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	PROLOGUE

	An de grâce 1811

	La tempête redoublait de violence. Des éclairs ne cessaient d’illuminer le ciel nocturne. Un vent puissant s’engouffrait jusqu’au tréfonds de la jungle.

	Byron Turner jura dans sa barbe contre les éléments en furie et se retourna subrepticement. Il pouvait discerner les torches de ses poursuivants. Le pirate serra les dents et reprit sa course folle. Il n’avait aucune chance de s’en sortir, et pourtant, malgré la douleur et la fatigue, son instinct le poussait à continuer.

	Les poumons en feu, le souffle court, il trébucha une nouvelle fois sur une racine traîtresse.

	Les arbres de la jungle luxuriante étendaient leurs immenses tentacules pour émerger à fleur de terre.

	Son visage s’enfonça dans l’humus. Il sentit ses forces le quitter.

	À quoi bon se relever ? Pourquoi s’infliger un tel calvaire ?

	Il songea un instant à se rendre, mais il se ravisa aussitôt. Un sort pire que la mort l’attendait si les hommes du capitaine le retrouvaient. Ce dernier ne se contenterait pas de ses confessions. Il tiendrait à faire de lui un exemple en le torturant à la vue de tous.

	Un frisson le saisit et dans un ultime élan de courage, Turner réussit à se redresser et reprit sa marche en avant.

	Quand le tonnerre ne grondait pas, il pouvait entendre le bruit des hommes à ses trousses.

	Il serra les dents et s’obligea à continuer.

	Une nouvelle salve d’éclairs zébra le ciel obscur. Ils illuminèrent quelques instants le paysage alentour, mettant en lumière un escarpement rocheux.

	Turner reconnut la Mère des Ténèbres.

	C’est ainsi que les sauvages qui peuplaient l’île dénommaient le volcan qui trônait en son centre.

	Il reprit espoir et accéléra le pas malgré le peu de visibilité.

	Il arriva au pied de la masse rocheuse. Un véritable mur se dressait devant lui. Il tâta la surface. Des filets d’eau ruisselaient sur la roche volcanique. Aucune chance de pouvoir grimper. Il se décida à longer la paroi et pria le Seigneur pour trouver une faille dans laquelle se faufiler.

	Les cris de ses assaillants se firent plus forts et plus distincts.

	— Cesse de fuir, tu n’as aucune chance, fiente de lézard ! Turner reconnut la voix du capitaine Achabar. Un léger sourire se posa sur ses traits. Il n’y avait rien de plus réconfortant que d’avoir réussi à doubler cette crapule sans foi ni loi.

	Instinctivement, Turner posa la main sur le médaillon qui pendait à son cou, et reprit son avancée le long de la roche saillante.

	La foudre frappa à quelques mètres de sa position. Si ses cheveux trempés ne se dressèrent pas sur sa tête, tous les poils de son corps, eux, se hérissèrent.

	Il loua le Seigneur de l’avoir épargné.

	Mais à peine avait-il effectué un pas de côté qu’il glissait de tout son long et tombait dans un petit cours d’eau.

	À cet instant, durant une fraction de seconde, un éclair illumina les lieux.

	Turner sentit la chance basculer enfin de son côté. Face à lui, une grotte. Sans hésiter il s’y aventura en suivant le cours d’eau. Si ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité extérieure, dans cet antre il n’y voyait absolument rien. Il avança prudemment, à tâtons.

	Avec un peu de chance, le capitaine et ses hommes ne trouveraient pas cette grotte et…

	Son pied ne trouva que le vide.

	Il tomba dans un gouffre, glissant sur plusieurs mètres pour s’enfoncer profondément dans le ventre de l’île. Il tenta bien de freiner sa course vers l’enfer, mais ses mains et ses pieds ne trouvèrent aucune prise. La roche se dérobait sous lui.

	Le temps de réaliser de quoi il retournait, il sombrait dans une eau glacée et profonde.

	Encombré par ses vêtements gorgés d’eau, il nagea vigoureusement jusqu’à refaire surface. Il prit une ample inspiration et fut soulagé d’apercevoir un filet de lumière dans le lointain.

	Il reprit sa brasse et traversa ce lac souterrain. En pensant au capitaine Achabar, un large sourire s’épanouit sur son visage. Il n’avait aucune certitude quant à ses chances de survie dans cette grotte, mais il se réjouissait à l’idée que ses poursuivants ne l’estiment pas encore mort, quand bien même son cadavre devrait pourrir dans les profondeurs de cette montagne.

	Il rejoignit enfin la berge et découvrit un étroit passage d’où provenait une vive lumière. Cela l’étonna, mais il laissa la curiosité prendre le pas sur la méfiance. À pas de velours, il s’insinua dans le passage, quand il lui sembla percevoir des roulements de tambours et une sorte de mélopée. Sa curiosité fut piquée au vif.

	Le corridor souterrain s’élargit soudain pour déboucher sur le bord d’une corniche qui donnait accès à une vaste caverne. Plusieurs hommes et femmes peinturlurés dansaient devant un feu, psalmodiant des incantations à l’intention d’une idole taillée dans la roche.

	Byron Turner en resta coi. Il s’apprêtait à reculer quand il entendit des pas derrière lui. Il n’eut pas le temps de se retourner. Une masse venait de lui fracasser le crâne.

	Dans un dernier réflexe, il posa la main sur son médaillon, avant que son corps inanimé ne dévale la corniche.

	
 

	— 1 –

	Lundi 1er octobre

	Le sourire aux lèvres, Sally Hall marchait le long de la promenade qui bordait le port.

	Elle était arrivée sur l’île un mois auparavant, et le paysage qu’elle avait découvert était encore plus idyllique qu’elle ne l’avait imaginé. Aucune photo, aucun film ne pouvait retranscrire la beauté du soleil se levant sur le Pacifique.

	Sally s’était longtemps moquée de ce cliché. Pourtant, dès le premier lever de soleil, elle avait ravalé ses préjugés. C’était tout simplement magnifique. Depuis, chaque matin, elle s’efforçait de se lever très tôt pour assister à ce spectacle.

	Elle arriva près du ponton où était amarré le « Flipper ». Le long bateau faisait partie d’une flotte financée par une association qui s’employait à soutenir l’étude de la faune marine en Polynésie.

	Certains de ses collègues étaient déjà sur le pont, préparant leur sortie en mer.

	Edward l’aperçut et lui fit un salut de la main. Trente ans comme elle. Tous deux étaient les benjamins du groupe.

	Quelques instants plus tard, elle montait à bord.

	— Salut Sally, dit Edward.

	— Salut tout le monde, répondit-elle en croisant le regard des deux autres hommes présents.

	Le capitaine Éric Charrière, un Français de cinquante ans, un chauve au physique sec et musclé, et son second, le lieutenant Ross Driscoll, la quarantaine, plus trapu mais tout aussi imposant.

	Sally monta sur le pont supérieur, et se dirigea jusqu’à l’office pour se préparer un café.

	Une cafetière était déjà prête. Sally se servit un mug, puis alla se poster devant l’un des hublots. Elle pouvait voir d’autres bateaux amarrés sur les pontons alentours. Beaucoup de voiliers. Sally envia ce mode de navigation. Mais pour elle, ce n’était pas de plaisance dont il était question ici, mais de recherche.

	— Le café est encore chaud ?

	Sally se retourna vers Edward qui venait de la rejoindre.

	— Oui, ça peut aller.

	Edward alla se servir une tasse et s’approcha de Sally. Il avait tenté de la draguer dès son arrivée dans l’équipe, mais très vite, il avait compris que jamais elle ne céderait à ses avances.

	— Alors toujours ravie d’être avec nous ? Sydney ne te manque pas trop ?

	À l’évocation de sa ville natale, un flot de souvenirs s’imposa à l’esprit de Sally.

	Avant ce voyage, elle n’avait jamais quitté l’Australie. Sa famille lui manquait bien plus qu’elle ne l’aurait anticipé. Ses parents, ses frères, ses sœurs et amis… Mais, en même temps, elle avait eu besoin de prendre l’air et d’oublier ces derniers mois si difficiles. Qui plus est, venir à Stone Island était peut-être un signe du destin.

	— Oui, et non, dit-elle en laissant son regard voguer sur les eaux.

	Se postant près d’un autre hublot, Edward hocha la tête et souffla sur son café, tout en l’écoutant amicalement.

	— En fait, c’est bizarre. Dès que je suis en mer, j’oublie tout. Mais dès qu’on regagne la terre, ce n’est plus pareil.

	Sally n’aurait jamais imaginé se confier à Edward aussi facilement, mais après l’avoir gentiment éconduit, il avait très naturellement joué le jeu de l’ami attentionné. Le seul qu’elle avait sur l’île.

	— Ça va passer, ne t’inquiète pas. Depuis quand es-tu là maintenant ? Un mois ?

	— Oui, dit-elle dans un murmure. Le temps passe tellement vite.

	— À qui le dis-tu ! Tu te rends compte que cela fait deux ans que je suis ici, et j’ai l’impression que je suis arrivé hier.

	C’est ce que tout le monde lui avait dit dès son arrivée. La perception du temps n’avait rien à voir avec celle de la vie dans une mégalopole.

	— Et toi, ta famille, elle te manque ?

	Edward était britannique. Il n’avait pas remis les pieds sur les terres de sa Gracieuse Majesté depuis son départ.

	— Si tu la connaissais, tu ne me poserais pas cette question, répondit-il en tournant vers elle un visage attristé.

	— Pardon, s’excusa Sally.

	« Tout le monde a des raisons de fuir. On ne va pas au bout du monde simplement pour le soleil et la plage, » lui avait dit un jour son grand-père, toujours prolixe en petites phrases pleines de bon sens.

	Une fois de plus, il avait eu raison.

	— Tu n’as pas à t’excuser. Ma famille est totalement explosée. Mon père a quitté ma mère lorsque j’étais enfant, et je ne l’ai jamais revu. Quant à mon beau-père, c’était une ordure. Par ailleurs, mon demi-frère est mort il y a cinq ans dans un accident de voiture. Alors, est-ce que ma mère me manque ? (Il prit le temps d’un court silence.) Non.

	Sally regrettait d’avoir posé la question. Mais elle ne s’attendait pas à une telle réponse.

	— Hey, ne fais pas cette tête. Il n’y a rien de grave. Tout va bien, dit Edward. Ici, c’est le paradis et, franchement, je n’ai jamais été aussi heureux depuis que je travaille sur le Flipper.

	Il lui fit un clin d’œil et l’atmosphère se détendit aussitôt. Des pas se firent entendre venant dans leur direction.

	— Salut la compagnie, il reste du café ? s’imposa Lee Sanchez. Biologiste de trente-huit ans, il avait travaillé durant des années dans un centre de recherches à Melbourne avant d’intégrer l’équipage du Flipper.

	— Oui, tout chaud, dit Edward qui avait retrouvé le sourire. Lee avait le don pour réchauffer n’importe quelle ambiance, et très vite des éclats de rires détendirent définitivement l’atmosphère de l’office, avant que tout le monde ne remonte sur le pont.

	L’équipage était au complet. Une femme et huit hommes. Les amarres furent larguées. Sally se tint en retrait pour ne pas gêner la manœuvre.

	Bientôt le vrombissement du moteur du Flipper donna le signal du départ, et lentement le capitaine Charrière guida son bateau hors du port vers le grand large.

	À présent, le soleil avait totalement émergé des eaux d’azur pour leur donner un éclat scintillant.

	Tandis qu’une petite brise lui fouettait le visage, Sally savourait ce moment. Et même si les histoires que lui avait racontées son grand-père sur Stone Island étaient fausses, jamais elle ne regretterait d’être venue ici.

	
 

	— 2 –

	— À table, à table ! jacassa Pistache.

	Jack Turner ouvrit un œil. Son regard se posa sur Jennifer, complètement nue, allongée près de lui. À la lumière qui passait entre les stores mal fermés, il apprécia les courbes voluptueuses de sa compagne.

	— À table, à table !

	Jennifer se réveilla à son tour et se retourna dans le lit.

	— Promets-moi de le faire cuire avant mon retour, dit-elle en s’étirant de tout son long.

	Turner sourit, et vint l’embrasser sur le nombril avant de remonter jusqu’à ses lèvres.

	Le perroquet continua de brailler dans le salon, mais aucun des deux amants n’eut le courage d’aller le faire taire.

	Turner alluma la chaine Hi-Fi, mit la radio pour couvrir les piaillements du volatile, et revint s’allonger contre le corps alangui de Jennifer.

	Une demi-heure plus tard, en sueur, le souffle court, ils atteignirent un orgasme longtemps repoussé, et savourèrent le frisson de plaisir qui les parcourut.

	— Tu vas me manquer, dit Turner qui se leva enfin du lit.

	— Je ne pars que pour deux semaines. Ce n’est pas bien long.

	Turner fit la moue et enfila un caleçon. C’était la première fois depuis qu’ils s’étaient remis ensemble qu’elle le quittait pour une aussi longue période.

	— Tu pourrais changer de travail. Je connais du monde. Demande-le-moi et je t’ouvre toutes les portes.

	— Je sais, mais j’aime l’idée de ne pas dépendre d’un homme.

	— Je veux juste te donner un coup de main.

	— Et après, tu me répéteras tous les jours que sans toi, je n’aurais jamais réussi. Non merci, le taquina-t-elle.

	Turner secoua la tête.

	— Tu crois vraiment que je suis ce genre d’homme ?

	— Tous les hommes sont comme ça, éluda Jennifer.

	Elle enfila une petite culotte et quitta la chambre.

	Turner sauta du lit et releva les stores. Une lumière matinale inonda la chambre. Quand il ouvrit la fenêtre, un vent chaud et sec s’engouffra dans la pièce.

	Construite sur les hauteurs de Pacific Town, la villa du commandeur avait une vue imprenable sur l’océan Pacifique qui se confondait avec le bleu d’un ciel sans nuage.

	Il jeta un coup d’œil sur son réveil, 7 h 12.

	Il sortit de la chambre et remonta le couloir quand une porte s’ouvrit devant lui.

	— Salut, dit Joyce, vêtue d’un grand tee-shirt et d’un short.

	— Bonjour sœurette.

	D’un pas endormi, sa jeune sœur se dirigea vers la cuisine.

	Une matinée paisible comme il les aimait, se dit Turner en prenant la direction de la salle de bains.

	Il était tout juste huit heures quand il mit le contact de son Hummer et enclencha l’ouverture automatique du garage. La porte se leva lentement. Par le rétroviseur intérieur, Turner aperçut la silhouette de Jennifer.

	Il sortit en marche arrière, puis arrêta son véhicule à hauteur de la jeune femme. Il baissa sa vitre. Jennifer se pencha vers lui et lui donna un baiser.

	Cela faisait à peine trois mois qu’elle était revenue dans sa vie. Malgré cela, il avait l’impression qu’elle ne l’avait jamais quitté. Comme si les dix années qu’elle avait passées à l’étranger n’avaient jamais existé.

	— Appelle-moi dès que tu arrives à Sydney, dit-il.

	— Promis.

	Jennifer s’écarta.

	Turner eut envie de descendre de sa voiture pour la prendre une dernière fois dans ses bras. Il l’aurait sans doute fait s’il n’avait capté le regard de sa sœur derrière la fenêtre de la cuisine.

	Elle avait difficilement accepté le retour de Jennifer, et même si elle ne lançait plus de piques contre elle depuis plusieurs semaines, l’ambiance n’était pas toujours au beau fixe entre les deux jeunes femmes.

	Il espérait cependant qu’avec le temps Joyce arriverait à lui pardonner de les avoir quittés dix années plus tôt.

	Alors que leurs parents venaient de disparaître mystérieusement, Jennifer avait été comme une mère de substitution, ou plutôt une grande sœur. Ce qui expliquait pourquoi Joyce n’avait pas supporté qu’elle s’en aille vers d’autres horizons avec un autre homme que son frère. Mais tout cela remontait à dix années en arrière.

	Il était temps de pardonner et d’aller de l’avant, se dit Turner.

	Il fit un petit signe de la main à sa sœur, qui le lui rendit.

	Après quoi, toute son attention se reporta sur Jennifer qui se pencha près de la portière.

	— Je t’aime, lui dit-elle, avant de lui voler un baiser.

	
 

	— 3 –

	En cette fin de matinée, le Flipper avait atteint les grands fonds, et seule l’immensité du Pacifique l’entourait. Aucune île à l’horizon.

	Loin de toute présence humaine, Sally se sentait différente. Plus rien ne comptait. Tous ses désirs, ses problèmes disparaissaient dès qu’elle était en haute mer. Seuls l’océan et sa vie animale avaient de l’importance.

	— Prête ? demanda William Montreux.

	En combinaison de plongée, assise sur le rebord du pont arrière, la bouche mordant sur l’embout de ses bouteilles à oxygène, Sally fit « ok » en pinçant son pouce contre son index.

	William lui sourit et, dans un mouvement synchrone, les deux plongeurs basculèrent en arrière et sombrèrent dans l’océan dans un fracas de gerbes d’eau.

	Sally se mit à battre des jambes et lentement, elle se dirigea vers l’objectif du jour : des mégaptères. Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait des baleines à bosse, mais les toucher et nager avec elles était inédit.

	Elle sentit son cœur accélérer au fur et à mesure qu’elle s’approchait des deux mammifères.

	L’un d’eux possédait une balise argos, et cela avait été un jeu d’enfant de les retrouver.

	La mer était calme, le ciel sans nuage. Une journée idéale pour les étudier de près.

	Sally tourna la tête et fut rassurée par la présence de William qui nageait à ses côtés, caméra au poing.

	L’homme avait cinq ans de plus qu’elle mais il était déjà un vieux briscard du reportage animalier. Il avait remporté plusieurs prix pour ses films, et c’était une véritable chance de l’avoir dans leur équipe.

	Ils arrivèrent bientôt à proximité des baleines.

	Sally se sentit soudain prise d’un début de panique. Leur taille était gigantesque, près de seize mètres de long, pour un poids de quarante tonnes. Avec ses cinquante petits kilos, Sally se sentit d’une vulnérabilité indicible.

	Son souffle s’accéléra et elle commença à avoir du mal à respirer.

	Une main se posa sur son épaule. Sally tourna la tête.

	À travers son masque de plongée, William la regardait droit dans les yeux. Sally s’accrocha à son regard et oublia les baleines qui l’entouraient, lentement elle retrouva une respiration régulière.

	Par signe, William lui demanda si tout allait bien. Sally répondit par l’affirmative. Elle se retourna vers les deux cétacés, qui semblaient totalement ignorer sa présence.

	Sa montée d’angoisse fut alors remplacée par un sentiment d’euphorie. Un frisson de plaisir l’envahit quand elle entendit le plus doux des chants venus de l’océan, comme une complainte ensorcelante.

	Au-delà de leur classification de mammifères marins, c’étaient des êtres vivants qui pensaient et communiquaient entre eux, songea-t-elle en admirant les reflets du soleil qui, transperçant les eaux, faisaient scintiller la peau sombre des cétacés.

	Sally maudit tous ces bateaux de pêche qui les pourchassaient année après année, sans aucun souci de préservation des espèces. Soudain, son cœur se serra. Sur l’une des nageoires pectorales de l’un d’entre eux, on distinguait deux harpons enfoncés dans les chairs. William, qui s’était rapproché, était en train de les filmer.

	Pas des harpons de chalutiers, mais de simples harpons de fusil de plongeur. Qu’est-ce que cela voulait dire ?

	Elle resta près des deux baleines, nageant à leur côté, le temps que William les filme sous tous les angles, puis elle remonta à la surface.

	Elle le rejoignit et, après avoir relevé son masque et ôté son embout, elle demanda :

	— Pourquoi tirer avec de si petits harpons ?

	La tête seulement émergée, William, tenant fermement sa caméra sous l’eau, répondit :

	— Des petits cons. La chasse à la baleine. Comme au bon vieux temps de Moby Dick.

	— Je ne comprends pas, dit Sally, battant de ses palmes les eaux limpides pour se maintenir en surface.

	— Des petits malins interceptent les signaux des balises et organisent des chasses sauvages. Ils leur tirent dessus et se filment. Ensuite, ils mettent leurs exploits sur internet. Pathétique.

	Sally serra les dents. Elle n’aurait pas donné cher des ordures qui avaient maltraité cet animal, si elle les avait eus sous la main.

	— Tu crois qu’on a une chance de les retrouver ? William émit un petit rire.

	— Peut-être, mais là n’est pas la question. Nous sommes dans les eaux internationales. Tout le monde peut faire ce qu’il veut. Et à vrai dire, nous serions dans les eaux territoriales françaises, australiennes ou néo-zélandaises, il n’y aurait pas grande différence. Aucun procès ne serait ouvert pour de simples harpons plantés dans les nageoires d’une baleine.

	À cet instant, l’un des deux cétacés fit surface, faisant jaillir de son évent un imposant jet d’eau. Sans prévenir, l’autre creva la surface de l’océan pour s’envoler dans les airs, avant de retomber sur le côté et disparaître dans les profondeurs marines.

	— Et merde, j’ai raté ça, jura William qui sortit sa caméra. Sally avait encore les yeux écarquillés après l’apparition des baleines, quand l’une d’elles bondit de nouveau, non loin d’eux. Mais cette fois, William n’en rata pas une goutte.

	Ils se mirent à rire, et se félicitèrent de la chance d’avoir pu les filmer d’aussi près.

	À quelques dizaines de mètres de là, accoudé au bastingage, le reste de l’équipage assistait, envieux, à la parade nuptiale de la baleine qui ne faisait que commencer.

	
 

	— 4 –

	Assis dans le fauteuil de son bureau de commandeur, au troisième étage du commissariat central, Turner avait du vague de l’âme.

	Le regard perdu sur la cour intérieure, il se dit qu’il faudrait absolument qu’il fasse aménager une zone de verdure pour égayer un peu les lieux. Tout ce gravier et ce béton lui sortaient par les yeux.

	Il se détourna de la fenêtre et attrapa son smartphone. Toujours pas de message de Jennifer. Pourtant elle avait dû arriver en Australie.

	Il tapota son bureau du bout des doigts et, soupirant, il envoya un nouveau SMS à sa compagne.

	On frappa à sa porte.

	— Entrez.

	Jerry Coupland se présenta tout sourire.

	— Enfin seul ? s’enquit le lieutenant moustachu.

	— Si tu parles de Jennifer, oui, elle est partie ce matin.

	Coupland referma la porte et vint s’asseoir face à son chef et néanmoins ami.

	— Soirée entre hommes ?

	Turner fit la moue.

	— Écoute, pas ce soir.

	Coupland sortit une cigarette et en tapa le bout contre l’ongle de son pouce.

	— Arrête. Tu n’as même pas quarante ans et on dirait déjà un vieux.

	Trente-six ans dans deux mois, rectifia Turner dans sa tête. Coupland en avait quatre de plus et effectivement, l’homme avait gardé un esprit juvénile, par certains côtés. Mais était-ce vraiment une qualité ?

	— N’insiste pas. C’est l’occasion pour moi de passer une soirée avec Joyce.

	— Tu crois vraiment que ta sœur a envie d’une soirée en tête à tête avec toi ? ironisa-t-il.

	— Écoute, je n’ai pas envie de sortir, point final. Coupland émit un petit rire condescendant et craqua une allumette qu’il porta à sa cigarette.

	— Si tu crois que Jennifer a envie d’un type qui préfère rester à la maison plutôt que de sortir quand une occasion se présente, c’est que tu la connais bien mal.

	La pique le toucha en plein cœur. Il serra les lèvres et posa les coudes sur son bureau.

	— Tu tiens vraiment à ce qu’on parle de relations humaines ?

	— Tout va très bien pour moi.

	Coupland tira sur sa cigarette d’un air satisfait.

	— J’aimerais juste savoir comment ça se passe avec le Dr Helene Sommerfield ?

	Coupland haussa les épaules.

	— Ça ne te regarde pas. Strictement privé.

	Turner jeta sa réponse en secouant la tête. À la suite de l’affaire du meurtrier de Stone Island et de cette malheureuse Fiona Taylor, Coupland avait été mis sur la touche, sans solde, le temps qu’il accepte d’être suivi par un psy.

	Il avait refusé et tenu bon quinze jours, avant de céder par manque d’argent. Depuis, il avait réintégré la police et tous ses collègues avaient noté qu’il était beaucoup plus calme.

	— Bien sûr, s’en amusa Turner. Pour quelqu’un qui me jurait qu’il irait uniquement s’allonger sur le canapé et en ressortirait sans avoir prononcé le moindre mot de toute la séance, je te trouve bien mystérieux.

	Coupland déposa les cendres de sa cigarette dans sa main et dévia le regard vers la fenêtre. En vérité, il était le premier surpris du déroulement de ces dernières semaines.

	Sans s’en rendre compte, il s’était laissé amadouer par le Dr Sommerfield. Il avait commencé par dire quelques mots, s’inventant des problèmes qu’il n’avait pas, histoire de faire passer le temps. Mais cela ne l’amusa pas longtemps et, par bravade, il avait lâché un vrai souvenir de sa petite enfance. Depuis, il se plaisait à raconter sa vie à cette femme qui, murée dans un silence apaisant, l’écoutait avec bienveillance.

	— Si tu veux tout savoir, je crois que je l’aime bien finalement, et elle est plutôt mignonne, ce qui ne gâche rien.

	Turner leva les yeux au ciel.

	— Bon, ok, tais-toi. Je te promets de venir ce soir, mais on va simplement dîner chez Todd.

	— C’est parfait. J’appelle Sam, et on sera au complet comme à la belle époque, celle où tu n’avais pas une femme pour te mater.

	Turner allait lui sortir une réplique bien sentie quand le téléphone fixe sonna. Son sourire disparut dès qu’on lui fit part de la nouvelle. Son visage se ferma. Cela faisait trop longtemps que tout se passait bien.

	— Ok, je m’en charge.

	Il salua l’agent qui avait reçu le message et raccrocha.

	— Je peux savoir ce qu’il se passe ?

	Turner se leva de son siège, et attrapa sa veste et son arme.

	— Triple homicide. Toute une famille, lâcha-t-il en ouvrant la porte.

	Coupland écrasa sa cigarette dans son paquet presque vide, et le suivit.

	
 

	— 5 –

	— Incroyable, regardez-moi ça, s’exclama William.

	Sally et Edward visionnaient les premiers rushs tournés par le caméraman. La parade nuptiale avait duré près de vingt minutes. Un spectacle époustouflant qui les avait totalement hypnotisés.

	— Fabuleux, renchérit Edward.

	Sally confirma d’un signe de tête. Jamais elle n’oublierait cette journée.

	Elle regarda encore quelques secondes l’écran. L’image du harpon accroché à une des nageoires de l’autre baleine lui revint à l’esprit. Elle eut soudain une idée.

	— Bon, je vous laisse, je remonte.

	— Je viens avec toi. À plus, William.

	Le caméraman resta assis à contempler son œuvre.

	— Si avec ça il ne gagne pas un prix ! dit Edward en sortant de la cabine réservée au matériel vidéo.

	— Il ne sait plus où les mettre, plaisanta Sally.

	Ils longèrent la coursive bâbord, passèrent devant d’autres cabines, avant de ressortir sur le pont arrière.

	Le soleil commençait à décliner. L’éternel vent chaud et sec les enveloppa. Toujours aucune île à l’horizon.

	Ils croisèrent d’autres membres d’équipage, et basculèrent côté bâbord.

	— Tu es prêt à m’aider ? demanda Sally en prenant l’escalier extérieur.

	— Tout ce que tu voudras, répondit Edward qui restait dans ses pas.

	Arrivée sur le pont supérieur, Sally fonça droit vers la cabine radio. Le seul endroit où l’on captait internet à l’aide de l’antenne parabolique reliée au réseau de satellite Vsat.

	Personne en vue. Parfait.

	Sally se mit devant l’ordinateur et ouvrit une connexion internet. Même si la liaison n’était pas aussi rapide que sur terre, c’était suffisant pour ouvrir des mails et des petits fichiers.

	Elle choisit Google et tapa des mots-clés : pêche, baleine, Stone Island, harpon.

	— Tes braconniers du dimanche, c’est ça ? dit Edward qui était derrière son épaule.

	Elle avait raconté à tout le monde ce que William lui avait dit sur cette mode de safari marin.

	— Oui, même si ça ne servira sans doute à rien, j’ai besoin de leur dire en face ce que je pense d’eux.

	— Une justicière ! J’adore, s’enthousiasma Edward.

	— Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas sur le marché. Edward sourit. Il le savait bien, mais aimait encore y croire. Sally appuya sur la touche « entrée » et 49 300 réponses s’affichèrent.

	Elle regarda les premiers liens mais, pour la plupart, il s’agissait de sites opposés à la pêche à la baleine, dédiés à la fabrication des harpons, ou traitant des baleines en général.

	Elle fit défiler les pages et comprit rapidement que c’était comme chercher une goutte d’eau dans la mer.

	Au bout de dix minutes elle soupira et se retourna vers Edward.

	— Si tu as une idée, je suis preneuse.

	— Essaye YouTube directement.

	Sally chercha le site sans trop y croire et rentra les mêmes mots-clés. 17 réponses, mais rien de probant. La bande-annonce d’un film d’horreur et des sauvetages de baleines. Rien d’autre.

	— Laisse-moi faire, dit Edward.

	Sally se leva pour lui céder la place.

	Edward tapa d’autres mots-clés, mais sans résultat encore.

	— Laisse tomber, ça ne sert à rien, dit-elle alors qu’Edward faisait une ultime tentative.

	— Et voilà ! dit-il quand il vit apparaître exactement ce qu’ils cherchaient.

	« Prenez-vous pour le capitaine Achab » annonçait le titre de la vidéo. Elle avait été postée par un certain « Stone-Islandhunter ». Edward la lança. À cause de la lenteur de la connexion, ils durent attendre quelques longues secondes avant que les images apparaissent, mais enfin ils visualisèrent un hors-bord de luxe foncer droit sur des baleines.

	La vidéo avait certainement été prise à partir d’un autre de ces bateaux à grande vitesse. Quatre jeunes gens brandissaient le poing, munis de bouteilles de bière. Deux filles et deux garçons.

	Lamentable, se dit Sally atterrée.

	Un nouveau plan apparut.

	On y voyait un des garçons, en train de nager à proximité des baleines, son harpon prêt à frapper.

	— Arrête. C’est bon.

	Edward mit sur pause et se retourna vers elle.

	— Qu’est-ce que tu comptes faire ? On peut toujours porter plainte, mais franchement je ne crois pas que cela serve à grand-chose.

	Sally gardait les yeux fixés sur l’image figée.

	— Je te l’ai dit, je vais les retrouver. Regarde dans les commentaires s’il y a un indice.

	Edward les lut mais rien de concluant.

	Sally fit la moue. Puis elle pensa à quelque chose.

	— Tu peux remettre la vidéo au début.

	Edward s’exécuta et l’on revit les jeunes gens sur le hors-bord.

	— Là, fais pause.

	Il cliqua, sans chercher à comprendre.

	— Regarde, celui-là, il porte un tee-shirt du « Jumbo Sunset ».

	Edward esquissa un sourire.

	— Il ne te reste plus qu’à faire le planton dans ce bar et attendre, dit-il. Et si tu veux, je peux t’accompagner.

	— Merci, mais ce ne sera pas la peine. Je vais me débrouiller toute seule.

	— Comme tu veux, dit Edward légèrement déçu.

	Mais Sally n’y prêta pas attention. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais c’était sa croisade personnelle. Peut-être le fait d’avoir nagé en compagnie des cétacés avait créé un lien particulier entre elle et eux.

	Justice sera faite, se promit-elle.

	
 

	— 6 –

	Pacific Heaven. Le quartier résidentiel de Stone Island à l’est de Pacific Town.

	Bâties à flanc de colline, les villas bordaient une route sinueuse qui grimpait du niveau de la mer jusqu’au sommet. Une centaine d’entre elles se succédaient, chacune séparée par son terrain escarpé. Une certaine idée du bonheur.

	Au volant de son Hummer, Turner ne venait jamais dans le coin. Plus il était près de l’océan, mieux il se sentait.

	— Tiens, c’est là qu’habite Julie, dit Coupland.

	— Julie ?

	— La fille avec qui je sors en ce moment. Une métisse magnifique. Elle vend des fringues dans une boutique.

	Turner fit un « hum » peu intéressé. Son esprit était préoccupé par ce qu’ils allaient découvrir en arrivant à destination. Triple homicide. Depuis l’affaire Taylor, pas un seul meurtre sur l’île, et ce n’était pas pour lui déplaire.

	Le tourisme étant la première source de revenus, il était important de garder une bonne image de Stone Island.

	D’autant plus que le Premier ministre de l’archipel lui mettait une pression d’enfer. Il fallait résoudre rapidement les affaires criminelles et surtout éviter que cela ne fasse trop de bruit.

	Efficacité et discrétion. Les deux leitmotivs du Premier ministre.

	Devant le mutisme du commandeur, Coupland n’insista pas, et s’alluma une cigarette.

	Quelques instants plus tard, ils atteignaient le domicile des Evans. Une ambulance était déjà sur place. Des voisins parlaient entre eux. Une femme pleurait dans les bras de son mari. Tous avaient l’air profondément attristés.

	Turner se gara et incrusta chaque visage dans sa mémoire. Dans les affaires de meurtres, le coupable est, la plupart du temps, un proche de la victime.

	L’arrivée des deux policiers créa un silence chargé de curiosité mêlée d’inquiétude.

	— Lieutenant Coupland. L’un d’entre vous a-t-il entendu quelque chose ?

	Les voisins se considérèrent en secouant négativement la tête.

	— Non, dit néanmoins une femme dans la soixantaine. C’était des gens adorables. On ne comprend pas ce qui a pu se passer.

	— Tu parles, ce sont ces putains de métèques, lâcha un autre.

	Métèques ! C’est ainsi que de nombreux Blancs de Stone Island désignaient les Ma’ohis vivant sur l’île. Soit dans leur réserve, soit dispersés au milieu du reste de la population.

	— Je vous prierai de surveiller votre langage, le reprit Turner sèchement.

	L’homme ne baissa pas les yeux.

	— Commandeur.

	Turner se retourna vers la villa. Le docteur Benderson venait à sa rencontre.

	Quand c’était nécessaire, on faisait appel à lui en tant que médecin légiste. Cependant, en considération du petit nombre de morts suspectes déclarées sur l’île, il était surtout réputé pour être le meilleur chirurgien de Stone Island.

	— Docteur Benderson, le salua Turner.

	Ils passèrent le portail et laissèrent les curieux à l’extérieur. Tandis qu’ils remontaient une allée fleurie, Turner nota l’architecture subtile de la villa. Pas un de ces palaces construits en dépit des règles élémentaires d’écologie qu’on pouvait trouver dans des coins plus isolés de l’île.

	Les Evans n’étaient certes pas dans le besoin, mais pas des millionnaires non plus.

	— Je ne veux pas trop m’avancer, mais je crois avoir trouvé le coupable.

	Coupland, qui détestait le docteur Benderson, arbora un rictus méprisant, qui n’échappa pas à ce dernier. Il lui renvoya son plus mauvais regard, alors qu’ils entraient dans la villa dans laquelle s’affairaient les hommes en blanc.

	Dans le salon, ils découvrirent l’une des victimes. Le père. Affalé sur le canapé. La chemise souillée de sang.

	— Tout porte à croire qu’il a été surpris dans sa lecture, dit Benderson.

	Une revue de sport était ouverte à ses pieds.

	— Deux balles, ajouta un des urgentistes.

	Il montra les impacts. Une dans l’abdomen, l’autre à la poitrine. Munis de leurs gants de latex blanc, ils prenaient soin de ne rien toucher.

	— Mort sur le coup, ajouta le second.

	Coupland fut secoué d’un petit rire ironique.

	— Suivez-moi, enchaîna Benderson.

	Ils traversèrent le salon, dépassèrent la verrière pour atteindre le jardin. Une pelouse tondue de près. Des palmiers et autres cactus. Une grande piscine qui paraissait se déverser dans l’océan. Et le cadavre d’une femme.

	— Madame Evans, supputa Turner.

	— Deux balles dans le dos, indiqua Benderson en se penchant vers la dépouille.

	— Elle fuyait, grogna Coupland qui n’avait plus envie de sourire.

	Le meurtre d’une femme était pour lui la lâcheté dans toute sa bassesse.

	Madame Evans avait la joue droite posée sur le gazon. Elle fixait sa maison d’un regard vide.

	— Et le fils ? demanda Turner.

	Benderson se redressa.

	— Suivez-moi.

	Ils le suivirent jusqu’à la piscine. Un corps était allongé sur le bord. Pas de blessure apparente. Mais le même regard vitreux que ses parents.

	— Noyade. Jimmy et Daniel ont plongé pour le récupérer. On espérait pouvoir le sauver, mais il était immergé depuis trop longtemps. On n’a rien pu faire.

	Le gamin ne devait pas avoir vingt ans. Dix-sept, dix-huit tout au plus, soupesa Turner.

	— Comment a-t-il pu se noyer ? Il a été frappé ? Benderson haussa les épaules.

	— Je ne peux rien affirmer pour l’instant mais, a priori, il n’a reçu aucun coup. Ce qui est certain, c’est qu’il n’a pas de blessure par balle.

	— Pourquoi le noyer et ne pas lui tirer dessus ? s’interrogea Coupland à voix haute.

	— Peut-être parce que, justement, c’est lui le tireur, répondit Benderson.

	Turner fronça les sourcils.

	— On a trouvé un revolver au fond de la piscine. On l’a laissé au cas où vous trouveriez des empreintes. On s’est seulement occupés de sauver le garçon.

	Coupland et Turner s’approchèrent du bord. Ils pouvaient voir distinctement l’arme, au fond de l’eau.

	Est-ce que des empreintes pouvaient être récupérées sur une arme immergée ? Turner n’en avait aucune idée, pas plus que Benderson.

	— Jerry, va chercher l’arme, et surtout mets des gants. Coupland acquiesça et alla en chercher auprès des urgentistes.

	— Pourquoi pensez-vous que le fils est le meurtrier ? Le tueur a pu le noyer et se débarrasser de son arme une fois son forfait accompli.

	Une hirondelle passa au-dessus de leurs têtes sans un bruit, puis alla se poser sur un arbre, à l’extérieur du jardin.

	— Si le garçon s’était battu avec le tueur, à proximité ou dans la piscine, nous n’aurions pas manqué de trouver des marques de l’agression : griffures ou vêtements déchirés. Un bouton de chemise arraché par exemple, s’expliqua Benderson. Mais non, rien de tout cela.

	Ce n’était pas une preuve formelle, mais Turner avait l’habitude de se fier au jugement sûr du médecin.

	— Quoi qu’il en soit, nous en saurons davantage quand nous l’aurons examiné. Il va falloir faire le test de la poudre. On en retrouvera peut-être sur ses mains, conclut Benderson.

	— Même après l’immersion ?

	— Possible. Je ne préjuge de rien. À ce propos, un jour, vous devriez faire une demande pour obtenir un service scientifique digne de ce nom, sur l’île. On gagnerait du temps.

	— J’en referai la demande, mais n’espérez pas de miracle. L’inconvénient d’une petite île était les restrictions de budget sur nombre de services. Pour remédier à cela, Stone Island avait des accords avec la police australienne afin de traiter les éléments de preuve au sein de sa police scientifique. Seulement, il fallait trois heures d’avion pour atteindre le continent.

	Coupland revint avec une paire de gants et une serviette de bain. Il se déshabilla et plongea en caleçon pour récupérer l’arme.

	— S’il est bien le tueur, la question qui se pose est : comment s’est-il noyé ? Il paraît peu probable qu’il n’ait pas su nager, dit Turner.

	Il aurait préféré que ce ne soit qu’une simple histoire de famille, mais il ne voulait pas crier victoire trop tôt. La peur d’avoir un nouveau tueur en liberté sur son île l’angoissait terriblement.

	— C’est là tout le problème. Peut-être était-il ivre. Il sera tombé dans la piscine, incapable de réagir. Coma éthylique. Je ne sais pas. L’autopsie nous le dira.

	Turner hocha la tête.

	— Faites toutes les analyses nécessaires et prévenez-moi dès que vous avez les résultats.

	— On a tué ce gamin, asséna Coupland qui s’essuyait consciencieusement.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Turner.

	— Mon sixième sens.

	Il n’aurait pas su l’expliquer mais contrairement au commandeur et au médecin, il avait la certitude que c’était le début d’une longue série.

	— Si vous le dites, le reprit Benderson d’un ton moqueur. Coupland lui adressa un regard noir et commença à se rhabiller.

	— Bon, il va nous falloir interroger tous les proches et le voisinage pour savoir quelles étaient les relations entre les divers membres de la famille, dit Turner qui se tourna vers son lieutenant. Jerry, va chercher l’appareil photo, et fais les prises de vue.

	Il prit son portable et appela le central pour du renfort. La journée était loin d’être terminée.

	
 

	— 7 –

	La nuit s’était installée sur Stone Island. Roulant à vélo sur la piste cyclable de Moonlight Bay, la longue promenade qui bordait la plage de Pacific Town, Sally était à deux doigts de faire demi-tour. Plus elle y pensait, plus elle se demandait en quoi le sermon qu’elle pourrait servir à ces idiots s’avérerait utile.

	Néanmoins elle continua à pédaler à la lumière des lampadaires. Elle regardait les devantures des innombrables paillotes qui jalonnaient la promenade.

	Une mobylette la doubla sur sa droite et, surprise, elle faillit tomber.

	Elle jura à voix basse, et en colère contre cette société si individualiste, elle oublia ses doutes et son ressentiment se trouva renforcé. Elle passa devant le Hot’n Cold, et se souvint d’une soirée passée avec tout l’équipage du Flipper. Un moment très agréable. Heureusement, il restait encore des gens bien sur cette planète.

	Cent mètres plus loin, elle aperçut enfin la devanture du Jumbo Sunset.

	Elle ralentit. Le parking était rempli de belles voitures. Ferrari, Porsche, Maserati.

	Aussi perdu dans le Pacifique que soit Stone Island, l’argent ne manquait pas dans ce petit paradis.

	Sally descendit de son vélo et s’approcha d’une grille pour l’y attacher. Elle mit son cadenas et se redressa, prête à affronter le monde entier.

	Elle s’avança d’un pas décidé.

	De la musique techno s’échappait bien au-delà de la paillote. Une plage privée, délimitée par des paravents, était réservée aux consommateurs des lieux.

	Sally arriva à l’entrée devant laquelle trois couples attendaient. Un videur ma’ohi, à la carrure impressionnante, en gardait l’accès.

	L’homme laissa entrer les trois couples, et lorsque le tour de Sally arriva, il la regarda d’un air supérieur et l’apostropha :

	— Vous ne pouvez pas entrer, c’est un club privé. Vexée, Sally sentit le rouge lui monter au visage. Elle s’était attendue à tout sauf à cet accueil. Vêtue d’un short et d’un tee-shirt blanc, il était évident qu’elle n’avait pas l’élégance des jeunes femmes qui l’avaient précédée.

	— S’il vous plaît, mes amis sont à l’intérieur, bluffa-t-elle en se reprenant.

	L’homme lui décocha un mauvais sourire.

	— Téléphonez-leur et dites-leur de vous rejoindre à l’entrée.

	Sally entendit un soupir derrière elle. Une adolescente maquillée et habillée comme une bimbo.

	— Vous avez entendu, vous bloquez le passage, ajouta le petit copain qui devait avoir au moins dix ans de plus que la jeune fille.

	Sally détesta son ton méprisant. Elle s’apprêtait à riposter quand elle entendit :

	— Désolé pour le retard, j’ai fait aussi vite que j’ai pu.

	Sally tourna la tête. La voix était celle d’un homme jeune, dans les trente ans, cheveux courts et visage carré, vêtu d’un complet couleur crème.

	Il s’approcha d’elle et lui posa une main délicate sur le bras.

	— Bonsoir, Honura, elle est avec moi. Et excuse-la pour sa tenue. C’est une Australienne.

	Le videur afficha un vrai sourire et les laissa passer.

	Le couple passa l’entrée et se retrouva devant les vestiaires.

	— Merci de m’avoir fait entrer, mais j’attends un ami qui ne devrait pas tarder, dit Sally.

	— Alors je ne vous propose pas un verre ?

	— Non, ce ne sera pas la peine.

	L’homme eut une mine contrite.

	— Dans ce cas, je vous souhaite une bonne soirée.

	— Merci, à vous aussi.

	L’homme s’en alla vers le coin VIP, de l’autre côté.

	La paillote tenait plus d’un club select que d’un banal restaurant. Tout ici reflétait le luxe et l’extravagance. Un mobilier des plus chics, des colonnades en teck décorées de motifs ma’ohis.

	Elle passa par le restaurant où étaient attablées des personnes d’un certain âge, et sortit sur la terrasse aménagée sur la plage privée. Elle ressentit le sentiment très vif de ne pas être à sa place. Toute la jeunesse dorée de Stone Island semblait s’être donné rendez-vous en ce lundi soir.

	Elle jeta des coups d’œil discrets autour d’elle. Aucun des visages ne lui rappelait ceux de la bande-vidéo. Elle fut tentée de rebrousser chemin. Elle n’appartenait pas à ce monde et n’avait aucune envie de ressentir la honte qui l’avait saisie à l’entrée. Cependant, sachant qu’elle ne remettrait plus jamais les pieds ici, elle prit sur elle et se dirigea vers une table disponible.

	Sous le regard indifférent des autres clients, elle alla s’asseoir. Quelques minutes plus tard, elle commandait un cocktail au serveur, qui s’était enfin manifesté.

	Une demi-heure passa sans qu’aucune nouvelle tête ne retienne son attention. Elle avait fini son cocktail. Plusieurs personnes attendaient, jetant vers elle des regards convoitant sa table haute.

	Le serveur revint près d’elle.

	— Mademoiselle, si vous êtes seule, je peux vous proposer une table à l’intérieur, s’excusa le jeune homme.

	— C’est bon, je m’en vais, dit-elle.

	Elle descendit de sa chaise et remonta la terrasse, rentra dans la paillote et se dirigea vers la sortie.

	Une soirée gâchée. Elle aurait mieux fait de rester chez elle.

	— Excusez-moi, vous partez déjà ?

	Sally se retourna. C’était l’homme qui l’avait aidée à entrer.

	— Oui, mon ami n’est pas venu. Il m’a posé un lapin, dit-elle pour se justifier.

	— Vous plaisantez. Je n’arrive pas à croire que quelqu’un pourrait faire un tel affront à une jeune femme telle que vous.

	Le compliment était usé jusqu’à la corde, mais en cette soirée qui avait si mal commencé, Sally le trouva réconfortant.

	— Tout le monde n’a pas votre tact, merci, dit-elle.

	Elle lui fit un sourire et se détourna. Aussi sympathique soit-il, elle n’avait pas envie de se faire draguer. Et encore moins par un des rejetons de la jeunesse dorée.

	— Allons, laissez-moi vous offrir un verre. S’il vous plaît.

	Sally s’arrêta, et se retourna à nouveau.

	Après tout, que risquait-elle à lui parler ? Elle n’avait pas grand-chose à perdre. À part son temps. Mais la soirée était si mal engagée qu’elle ne pouvait pas finir plus mal.

	— Très bien, mais juste un verre.

	Un large sourire éclaira le visage de l’homme qui lui tendit la main.

	— Benjamin.

	— Sally, dit-elle en la lui serrant.

	Une poigne douce et ferme à la fois.

	Il la conduisit dans une des alcôves VIP, situées en bout de restaurant avec vue sur l’océan. Un quartier de lune se reflétait dans les eaux noires. Des bougies éclairaient leur table et créaient une ambiance intimiste. Un serveur vint prendre commande. Benjamin lui recommanda un Pimpo Salto. Elle n’avait aucune idée de la composition de cette boisson, mais lui fit confiance.

	Le serveur se retira et les laissa seuls.

	— Vous n’êtes pas de Stone Island, n’est-ce pas ?

	— Très observateur, dit-elle avec un zeste d’ironie.

	Benjamin eut l’air amusé.

	— Je peux vous poser une question indiscrète ?

	— Moi d’abord, répliqua-t-elle.

	Benjamin se cala dans son fauteuil.

	— Je vous écoute.

	— Pourquoi m’avez-vous aidée à entrer ?

	Elle connaissait la réponse, mais se plaisait à le mettre dans l’embarras.

	— Je déteste tous ces « m’as-tu-vu », et j’ai trouvé sympathique qu’une fille naturelle se mêle à cette faune.

	— C’est quoi une fille naturelle ?

	Étrange compliment. Voulait-il dire « ordinaire » ?

	— Une fille comme vous. Sans fard, ni artifice. Pas de maquillage outrancier, qui défigure plus qu’il n’embellit.

	Sally apprécia la réponse.

	— À moi de vous poser une question.

	D’un hochement de tête, Sally consentit à l’interrogatoire.

	Pendant ce temps, le serveur revenait pour déposer devant eux deux immenses verres à cocktail rempli d’un liquide aux couleurs étagées. Orange au fond, rouge au-dessus et bleu en surface. Pour parachever l’effet esthétique, une tranche d’ananas était posée à cheval sur le rebord de chaque verre, d’où s’échappait une longue paille.

	Benjamin remercia le serveur et posa sa question :

	— Vous n’attendiez pas vraiment quelqu’un, n’est-ce pas ?

	— Effectivement.

	— Je sais que je suis très indiscret, mais puis-je connaître la raison de votre présence ici ?

	Sally but une gorgée de son cocktail et en apprécia toute la douceur même si elle le trouva fortement dosé en alcool.

	— Délicieux, vous avez bien choisi, dit-elle.

	Elle marqua une pause et prit enfin le temps de lui exposer ce qu’elle était venue faire sur cette île.

	À la fin de ses études vétérinaires, durant trois ans, elle avait travaillé dans un centre aquatique de loisirs. Son travail consistait à surveiller et soigner les animaux marins qui y vivaient. Depuis sa plus tendre enfance elle avait une passion pour eux. Aussi, quand l’occasion d’accompagner une équipe de recherche sur les dauphins, requins et baleines, s’était présentée, elle n’avait pas hésité une seconde et fait ses bagages sur le champ. Une mission de six mois dont elle comptait profiter au maximum.

	— Vous pensez vraiment qu’on peut empêcher la disparition des espèces ?

	— Pas vous ?

	— Je crois que l’homme n’aura de cesse de les poursuivre tant qu’il ne les aura pas détruites. L’homme n’aime pas la concurrence.

	— Vous êtes bien cynique.

	Benjamin eut un drôle de sourire et Sally reprit ses explications sur sa présence en ces lieux.

	Elle lui fit part de sa colère à la vue du harpon planté dans la nageoire d’un cétacé. Une indignation d’autant plus forte quand elle avait compris que ce n’était qu’un jeu pour s’amuser et frimer.

	— Vous pensez que les coupables sont ici ?

	— Ils portaient des tee-shirts avec le logo de cette paillote. Benjamin sortit une petite boîte de cigarillos de la poche de sa chemise.

	— Vous permettez ?

	— Je préférerais que vous vous absteniez.

	Benjamin rangea son cigarillo.

	— Qu’est-ce que vous allez faire quand vous les trouverez ? Il y a des lois contre ce genre de délit ?

	Sally haussa les épaules.

	— Non, pas vraiment. C’est sans doute naïf de ma part, mais je veux juste leur dire en face ce que je pense de leur comportement. L’homme n’a pas tous les droits. S’amuser avec la vie des animaux est non seulement cruel, mais dénote un esprit tordu.

	— Bien envoyé.

	— Je le pense sincèrement.

	Sally but une nouvelle gorgée mais elle n’avait plus l’esprit à plaisanter.

	Elle se leva alors de son fauteuil.

	— Excusez-moi, je vais rentrer. Je suis désolée, mais je me lève tôt demain.

	— Je comprends. J’ai été ravi de vous rencontrer. J’espère que ma compagnie ne vous a pas été désagréable.

	Non, c’était même plutôt l’inverse. Elle devait s’avouer que ce Benjamin lui était assez sympathique.

	— Allez savoir, répondit-elle avec un sourire en coin. Merci pour le cocktail.

	— Je vous en prie, dit Benjamin qui ressortit son cigarillo.

	Sally le laissa sur place et s’éclipsa. L’air extérieur lui fit un bien fou. La musique était décidément trop chargée en décibels. Elle traversa le parking et retrouva son vélo.

	Elle n’aurait jamais dû venir, se reprocha-t-elle intérieurement, alors qu’elle roulait en direction de son appartement.

	
 

	— 8 –

	Turner passa la porte de sa villa et se débarrassa de son blouson. Il alla directement dans la cuisine pour se servir une bière, qu’il but à même le goulot. Il regarda l’heure sur la pendule murale. 21 h 15.

	La journée avait été harassante. Il avait passé plus de temps avec les huiles de la ville qu’à faire son métier de flic. Chacun voulait savoir ce qu’il s’était passé chez la famille Evans. Tout le monde voulait entendre la même chose. Il ne pouvait s’agir que d’un cas de folie passagère et surtout pas du début d’une nouvelle série de meurtres.

	Oscar Dunning, le Premier ministre en personne, l’avait appelé pour lui faire comprendre qu’il le tiendrait pour personnellement responsable si certains éléments de l’enquête s’ébruitaient dans la presse. Pour l’heure, on lui avait demandé de faire un discours rassurant indiquant que le jeune Matthew Evans avait assassiné ses parents dans un accès de démence.

	Turner avait argué que cela n’était pas prouvé et que, si par la suite, le fait était démenti, la presse l’attaquerait, lui et ses équipes, pour le taxer d’incompétence. Dunning avait ricané lui assurant que c’était à lui de se débrouiller pour que la thèse avancée coïncide avec la réalité.

	Abruti ! avait répliqué Turner, en son for intérieur.

	Il avait mobilisé une large partie de ses services sur cette affaire. Interrogatoires de tout le voisinage, mais aussi des amis et familiers des victimes et particulièrement du jeune Matthew. Rien de concret n’en était sorti pour l’instant. Les professeurs affirmaient que le jeune homme était un lycéen sans histoire, plutôt sérieux, même s’il ne brillait pas par ses résultats.

	Rien n’expliquait le geste. L’analyse sanguine sommaire n’avait relevé aucune trace d’alcool. Néanmoins, le docteur Benderson avait lancé une analyse plus poussée à la recherche de différentes toxines et drogues. Mais il faudrait attendre le lendemain pour obtenir les premiers résultats.

	Des phares de voiture éclairèrent l’allée. Une portière claqua.

	Par la fenêtre, Turner vit Joyce qui rentrait.

	Elle le vit au même moment et le salua.

	Turner lui sourit et alla l’accueillir.

	— Salut. Sale journée, n’est-ce pas, dit-elle en refermant la porte derrière elle.

	— Tu peux le dire. Je suppose que tu es au courant.

	— Oui, tout le monde ne parle que de ça. Tes collègues sont même venus à mon lycée interroger d’anciens copains à lui, alors qu’il n’était même pas dans notre bahut.

	Avec ses quarante mille âmes à l’année, Stone Island comptait trois lycées publics et deux privés, dont un internat catholique.

	— Tu le connaissais ? Tu as entendu des trucs à son sujet ?

	— C’est un interrogatoire ?

	Turner eut un petit rire contrit.

	— Déformation professionnelle. Excuse-moi.

	Joyce posa ses affaires dans l’entrée.

	— Non, personne ne sait rien. Il paraît qu’il était fan de jeux vidéo.

	Des voisins, également, avaient avancé la thèse selon laquelle ces jeux pouvaient être à l’origine des homicides. Mais étant donné que, absolument tous les garçons jouaient à des jeux vidéo, cette information lui paraissait aussi stupide que de révéler qu’il jouait aux gendarmes et aux voleurs quand il était petit.

	— Peu importe, dit-il ne voulant pas mêler vie familiale et vie professionnelle. Alors, je peux savoir qui t’a ramenée ?

	— Je t’en pose, moi, des questions ? riposta Joyce.

	Il avait mis en plein dans le mille. Cela faisait un moment qu’il la soupçonnait d’avoir un nouveau petit copain.

	 

	— J’espère qu’il n’a pas volé sa voiture, celui-là.

	Joyce eut un soupir découragé.

	— Je me demande si je ne préfère pas quand tu es avec Jennifer, finalement.

	Turner sourit à l’évocation de sa compagne. Elle l’avait appelé une heure plus tôt pour lui dire que son voyage s’était bien passé et qu’elle allait se coucher directement à son hôtel.

	— Tu vois, je t’avais dit que tu finirais par l’apprécier.

	Joyce lui fit une grimace et alla dans sa chambre.

	Pour Turner, cette conversation, si sommaire fût-elle, suffit à lui redonner du baume au cœur. Passer sa journée avec en tête la mort d’une famille pouvait ébranler quiconque n’ayant pas une vie familiale stable. Pour sa part, Turner se plaisait à penser que Joyce et Jennifer étaient garantes de sa propre santé mentale.

	Son portable sonna. Coupland. Il décrocha.

	— J’arrive, répondit-il. Attendez-moi pour dîner.

	Turner avait failli annuler leur rendez-vous, mais c’est Coupland qui avait insisté pour qu’ils décompressent justement le soir même.

	Il alla dire au revoir à sa sœur, quitta les lieux et arriva à destination moins d’une demi-heure plus tard.

	Tandis qu’il garait son Hummer sur le parking de Moonlight Bay, il aperçut l’enseigne allumée du Hot’n Cold, une paillote huppée, sans pour autant rivaliser avec certains autres établissements, plus proches des boîtes de nuit que d’un lieu de restauration.

	Il y avait déjà du monde. Gabrielle, une des serveuses et grande amie de Jennifer, l’accueillit à son arrivée.

	— Salut, Gaby, tu vas bien ?

	— Ouais, plutôt. Mais je serais toi, j’irais les rejoindre. Ils n’arrêtent pas de râler, visiblement ils meurent de faim.

	Turner s’engouffra à l’intérieur. Ses trois amis étaient déjà attablés. Jerry Coupland, Sam Damon et Todd Tyson. Ce dernier, propriétaire épanoui des lieux, aimait se prendre pour le sosie de Mike Tyson.

	— Enfin. Ce n’est pas trop tôt. On a cru que tu allais nous faire faux-bond, dit Damon.

	L’homme possédait son propre hydravion. Il louait ses services pour des visites aériennes de l’archipel, allant même jusqu’à amerrir près d’atolls isolés, à l’abri de toute civilisation, pour le plus grand bonheur de clients en mal d’aventure.

	— J’y ai songé, reconnut-il en s’asseyant sous les quolibets.

	Gabrielle vint déposer une bouteille de champagne sur leur table, puis prit leur commande avant de s’éclipser.

	— Bon, je propose un toast à notre santé !

	Damon ouvrit la bouteille et remplit toutes les coupes.

	— À nous ! s’exclamèrent-ils à l’unisson avant de savourer leur boisson.

	Comme à chaque fois qu’ils se retrouvaient, Turner regrettait que ce ne soit pas plus fréquent.

	— Alors, Jennifer ne te manque pas trop ?

	Turner haussa les épaules.

	— Non, ça va.

	— Regarde-le. Quel mauvais acteur ! Il est amoureux comme à la belle époque, se moqua Damon.

	— Tu peux parler. C’est l’hôpital qui se fout de la charité, intervint Tyson.

	À la surprise générale, Damon fréquentait toujours cette jeune avocate, Fiona Taylor. Même si elle passait encore une année aux États-Unis pour compléter son diplôme avec une formation liée aux domaines entrepreneuriaux, elle revenait tous les mois sur l’île pour un long week-end.

	— Justement, je lui souhaite autant de bonheur qu’à moi ! Je crois que je l’ai dans la peau, cette fille.

	— Je te comprends. Elle a dix ans de moins que toi et en plus elle est millionnaire. Moi aussi, je crois que je serais amoureux, si j’étais à ta place, intervint Coupland.

	Au terme de l’affaire du monstre de Stone Island, Fiona avait récupéré toute la fortune qui lui revenait de droit.

	— Jaloux, lui asséna Damon.

	Le lieutenant secoua la tête et tira sur sa cigarette.

	Gabrielle revint avec les entrées. Un mélange de crustacés, agrémenté de légumes frais.

	— Bon appétit.

	Ils la remercièrent. Mais Tyson ne lâcha pas le morceau.

	— Tu sais, je te vois bien marié avec Jennifer. Vous avez déjà pensé à avoir des enfants ?

	Turner faillit s’étrangler.

	— On vient juste de se remettre ensemble. Attends un peu. Rien ne presse.

	— Tu l’as dit. Les gamins, c’est la fin de toute vie sexuelle, approuva Coupland.

	— Pas mieux, appuya Damon.

	Tyson les toisa avec dédain. Lui, rêvait d’avoir des enfants, le seul problème étant qu’il n’avait pas encore trouvé la femme idéale.

	— Moi je ne parierais pas sur ton couple. Jennifer est très sympa, mais franchement je ne crois pas un instant qu’elle restera à Stone Island, ajouta Coupland.

	Un léger froid s’installa.

	— Qu’est-ce que tu racontes ? s’indigna Damon.

	Jennifer était l’une de ses meilleures amies. Comment Coupland pouvait-il la traiter ainsi ?

	— Vous oubliez qu’elle a déjà quitté Jack pour un Australien plein aux as. Moi, je dis qu’elle n’est pas fiable et que tu aurais dû rester avec Jade.

	— Moi, je pense que tu devrais la fermer, intervint Tyson.

	— Jade est une chic fille. Franchement, je ne comprends pas pourquoi aucun de vous ne la respecte, la défendit Coupland.

	Il n’oubliait pas que c’était en partie grâce à la détective qu’ils avaient mis la main sur le tueur de Stone Island.

	— Je n’ai absolument rien contre Jade, dit Turner en prenant enfin la parole sur un sujet qui ne concernait que lui. C’est juste que, elle et moi, c’est de l’histoire ancienne. Et si nous avons passé de très bons moments ensemble, ce n’était qu’une aventure. Rien de plus.

	Des images de ses ébats avec la détective lui revinrent en mémoire. S’il avait été tout à fait honnête, il aurait admis que c’était bien plus qu’une amourette. Il était dingue d’elle, du moins jusqu’à ce qu’elle le trahisse pour sauver la peau de son frère. Turner l’avait quittée et même si désormais ils avaient fait la paix, plus jamais il ne lui ferait confiance.

	— C’est ta vie après tout. Mais crois-en mon expérience, je t’assure que tu vas le regretter un jour.

	Turner était persuadé du contraire.

	— Bon et si on parlait plutôt de cette pauvre famille Evans. Qu’est-ce qui s’est vraiment passé ? demanda Damon.

	Turner le remercia de changer de sujet, même s’il avait pour habitude de ne pas parler des enquêtes en cours.

	— Rien de plus que ce que vous avez entendu aux infos. Le gamin a perdu les pédales et a tué ses parents avant de mettre fin à ses jours.

	— Moi, ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment il a pu se noyer. S’ils avaient une piscine c’est qu’il savait nager, non ? intervint Tyson.

	Aucune empreinte sur l’arme, aucune trace de poudre sur les doigts n’avaient pu être prélevées à cause de l’eau chlorée. Impossible de dire si Matthew avait tiré ou pas.

	— Benderson effectue l’autopsie du corps et procède aux analyses habituelles. Nous en saurons davantage dans les prochaines heures. Mais si cela peut te rassurer, il n’y a pas de nouveau tueur fou sur l’île.

	— Tu as peur que les touristes fuient l’île ? ironisa Coupland. Ne t’en fais pas pour ça. Jamais les hôtels n’ont été aussi bondés.

	— Tant mieux, parce qu’après l’autre taré d’il y a trois mois, faudrait pas que les Français en profitent pour nous faire une sale réputation, dit Tyson.

	La Polynésie française n’était guère éloignée de Stone Island et même si Bora Bora et Tahiti attiraient nombre d’Anglo-saxons, c’était avant tout sur Stone Island que les Britanniques et autres Écossais et Irlandais venaient oublier leur climat détestable.

	— Tu as peur des Français ? On aura tout vu, s’étonna le lieutenant.

	— Le jour où tu auras un commerce tu comprendras, répliqua Tyson. N’oublie pas que tu vis de mes impôts.

	Coupland souffla un épais nuage de fumée dans sa direction.

	— Eh, les mecs, si vous vous calmiez un peu, intervint Gabrielle qui passait, chargée de plats. On n’entend que vous.

	Tyson fit une moue désolée, tandis que Gabrielle posait ses plats sur les tables voisines.

	— Et si on reprenait une nouvelle coupe ? enchaîna Coupland.

	Trois sourires de connivence en guise de réponse. Et, oubliant travail et affaires de cœur, ils continuèrent leur soirée.

	
 

	— 9 –

	Mardi 2 octobre

	Un léger ronronnement la réveilla en douceur. Sally ouvrit les yeux.

	Elle sortit un bras de sous les draps et caressa Carlos, son chat de gouttière.

	Elle l’avait trouvé dans le local à poubelles de son immeuble quand elle avait emménagé.

	Cela faisait un mois qu’il habitait avec elle, et n’avait pas tardé à retrouver un beau poil lustré.

	— Toi, je te gâte trop.

	Sally regarda l’heure sur son téléphone. 8 h 13. Elle hésita un instant à rester encore au lit, mais décida de se lever. La bibliothèque ouvrait à 9 heures, autant y être à l’ouverture.

	Elle ouvrit les volets roulants. Comme chaque matin, elle fut émerveillée par le Pacifique qu’elle pouvait apercevoir du haut de son quatrième étage.

	Après une douche, elle alla se préparer un petit déjeuner composé d’un jus de goyave et de biscottes tartinées à la confiture de mangue. Elle mit le tout sur un plateau et traversa le salon pour aller ouvrir la baie vitrée et profiter de sa petite terrasse. Le vent était doux et sec. Un vrai bonheur.

	Elle repensa à sa sortie de la veille, et se trouva totalement ridicule.

	Qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Elle n’avait aucune chance de retrouver ces types, et surtout, qu’est-ce que cela changerait ? Elle leur ferait la leçon. Et après ? Ils se moqueraient d’elle, c’était sûr.

	Elle but une gorgée de son jus de fruit. Il lui parut exquis, avec son parfum d’exotisme.

	Carlos vint la retrouver. Il sauta sur la balustrade.

	Elle sourit en le voyant faire son numéro d’équilibriste.

	Et par un étrange enchaînement d’idées, l’image de Benjamin vint à son esprit.

	En cette matinée, elle n’aurait pas été contre une compagnie masculine : depuis qu’elle avait mis les pieds sur Stone Island, aucune aventure.

	En d’autres temps, elle aurait évité de rembarrer un type aussi mignon que ce Benjamin. Mais elle avait mieux à faire pour l’instant que de se trouver un petit ami. Les affaires de cœur finissaient toujours par prendre le dessus sur son travail et elle ne voulait absolument pas oublier l’unique raison de sa venue sur cette île.

	Elle grignota ses tartines, espérant que, très vite, ses recherches personnelles aboutiraient.

	La bibliothèque avait ouvert depuis un quart d’heure quand Sally se présenta à l’entrée. Autant les petits immeubles qui longeaient la plage manquaient de charme, autant les bâtiments publics étaient particulièrement élégants. Leur architecture datait d’une époque où la beauté primait sur le fonctionnel.

	Sally entra dans le grand hall et s’arrêta à l’accueil. Elle montra son badge et demanda à avoir accès aux manuscrits anciens. Elle se fit accompagner et traversa la salle principale où se trouvait un seul homme, en train de lire. Les grandes travées aux longues étagères chargées de livres étaient désertes.

	Les deux femmes montèrent l’escalier en colimaçon qui menait à une mezzanine aux murs tapissés de livres, surplombant la grande salle.

	Enfin, la bibliothécaire poussa une porte donnant accès à de petites salles isolées. Tandis qu’elle allait chercher le livre demandé par Sally, celle-ci s’installa à une table.

	Elle prit ses aises et posa son sac. Les volets étaient mi-clos pour éviter les rayons du soleil. Les ouvrages que l’on pouvait consulter ici étaient très anciens. Parfois ils avaient plus de trois cents ans. Une lumière agressive aurait risqué d’endommager des pages déjà fragilisées par le temps.

	La bibliothécaire revint avec un épais livre dans un écrin de métal.

	— Faites très attention, la prévint-elle.

	— Ne vous inquiétez pas, répondit Sally.

	Elle venait ici près de trois fois par semaine, mais toujours la même recommandation. Sally ne s’en offusquait pas, trop heureuse d’avoir accès à de tels trésors.

	Elle attendit que la bibliothécaire eût quitté la salle pour sortir le manuscrit séculaire de son écrin et pour le poser sur la table.

	Comme à chaque fois, une sensation étrange s’empara d’elle. C’était un recueil contenant des fragments de l’histoire d’un des hommes les plus importants que la région ait connu. Un exemplaire unique. Un témoignage précieux que de nombreuses bibliothèques de par le monde auraient rêvé de posséder.

	Mais aussi incroyable que cela puisse paraître, c’est la bibliothèque de Stone Island qui en avait hérité, bénéficiant d’une donation de la part d’un de ses habitants émérites, décédé après une longue maladie, en 1954.

	Le legs, représentant une collection importante de livres rares, était cependant soumis à une condition : le légataire, en l’occurrence la bibliothèque, devait faire en sorte que jamais aucun livre ne quittât l’île.

	Mes voyages à bord de l’Endeavour, était le récit des aventures du capitaine Cook, le célèbre navigateur qui avait posé en 1770 le sceau de la couronne britannique sur ce continent peuplé uniquement d’aborigènes. Le manuscrit avait été écrit par un de ses capitaines, John Phillip, homme lettré, amoureux des arts et du grand large.

	L’Histoire l’avait oublié, mais ce manuscrit était bien la preuve de son existence. La plupart des historiens mettaient en doute nombre des faits relatés par lord Phillip sur la fin de sa vie. Cependant, quelques rares chercheurs persistaient à croire en l’authenticité de ses textes, même s’ils allaient à l’encontre de l’image habituelle que l’on avait de James Cook, le prétendu découvreur de l’Australie.

	Il est un manuscrit que tu devras lire. Toutes les réponses se trouvent entre ses lignes. Et si, malheureusement, je n’ai jamais pu en trouver le code, je suis persuadé que tu sauras le faire.

	Pas un jour, sans que Sally ne songe à l’injonction prophétique de son grand-père.

	Un homme extraordinaire, qui avait survécu à deux guerres. Ce qui faisait dire à son entourage qu’il n’en était pas ressorti indemne, et que ses lubies au sujet du trésor du capitaine Cook n’étaient que pure affabulation. Et pourtant, il était né le 28 juin 1914 et mort le 11 septembre 2001. N’était-ce pas là le signe qu’il était en contact avec des forces supérieures ?

	Sally savait que tout ceci était ridicule. Longtemps athée, elle n’avait vu que coïncidences là où son grand-père lui assurait qu’elle avait un destin. Il prédisait qu’un jour, elle irait à Stone Island et en percerait le secret. Et cela, qu’elle le veuille ou non.

	Alors était-ce son destin, le hasard, ou autre chose qui l’avait conduite jusqu’ici ? Ou plus simplement le besoin de prouver à tous que son grand-père n’était pas un illuminé ?

	Elle se souvenait comme si c’était hier de toutes ces journées passées à l’écouter dans le parc de sa maison de retraite. Plus personne n’allait le voir. Fâché avec toute sa famille, il ne parlait qu’à elle. « La seule qui avait un cerveau » disait-il.

	Sally avait conscience de son comportement envers les autres membres de sa famille, qu’il n’hésitait pas à dénigrer dès qu’il le pouvait. Son mauvais caractère avait eu raison de la patience de ses six enfants et vingt-deux petits-enfants, l’abandonnant à son aigreur et son ressentiment. Seule, Sally avait tenu bon et avait réussi à percer une brèche dans ce cœur de pierre.

	Elle avait à peine 15 ans quand il s’était éteint. Cette perte avait été terrible pour elle. Même si toute la famille s’était réunie pour assister à son enterrement, elle était bien la seule à le pleurer. Personne ne comprenait l’attachement qu’elle avait pour lui. Il est vrai que tous ignoraient les heures passées à écouter inlassablement les histoires aussi merveilleuses qu’improbables que son grand-père lui racontait sur l’histoire de l’Australie, de la Nouvelle Zélande, et de Stone Island.

	Jules Verne n’avait qu’à bien se tenir, comparé à son grand-père et ses talents de conteur ! Son grand-père l’avait assurée que parmi toutes ces fables, l’une d’entre elles était véridique. Les preuves se trouvaient dans les manuscrits des premiers colons, et particulièrement dans ceux du quartier-maître John Phillip.

	Sally redressa la tête et se força à reprendre contact avec la réalité. Elle devait avoir l’esprit vif pour continuer sa lecture. Elle en était au milieu d’un chapitre relatant l’échouage de l’Endeavour sur les côtes des « îles de la Ténébreuse », l’ancien nom de l’archipel de Stone Island.

	« Le capitaine Cook paraissait découragé. Rarement l’avais-je vu dans un tel état d’abattement. Nous devions à tout prix convaincre les sauvages de nous aider à réparer la coque de notre navire… »

	Les lignes s’enchaînaient les unes aux autres. Sally tournait précautionneusement les pages, totalement absorbée par sa lecture. Elle avait l’impression de faire partie de l’équipage, jeune mousse silencieux, observant des hommes qui avaient fait l’Histoire. C’était un récit incroyable.

	Les minutes défilèrent sans qu’elle en ait conscience. Il était près de onze heures quand elle tomba sur un passage étonnant.

	« J’ai souvenance d’avoir toujours entendu parler d’un trésor dans cette région du monde. Un lieu suffisamment isolé pour que des pirates, après l’avoir dissimulé, fussent certains de le retrouver sans que quiconque ne puisse mettre la main dessus. Mais jamais je n’aurais imaginé découvrir… »

	Elle tourna la page et n’en crut pas ses yeux quand elle lut « Aussi sauvages fussent-ils, ils n’en restaient pas moins de bons manouvriers qui, dans la mesure de leurs moyens, avaient su nous aider à réparer l’Endeavour. »

	Cela n’avait aucun sens. Sally revint à la page précédente et chercha une réponse, quand, soudain elle eut un doute. Elle ouvrit délicatement le livre et, examinant attentivement entre les deux pages reliées, elle découvrit l’impensable.

	— Non, ce n’est pas possible ! ragea-t-elle dans un souffle.

	Des pages avaient été arrachées. Comment avait-on pu profaner ainsi un texte aussi inestimable ! Le secret de toutes ses questions était entre ces pages.

	Elle passa la main dans ses cheveux et dans un geste machinal gardé de l’enfance, elle les entortilla autour de ses doigts, atterrée par ce qu’elle venait de découvrir.

	Que faire à présent ? Sans ces pages, jamais elle n’aurait la solution. À moins que le quartier-maître Phillip n’en parle un peu plus loin. Mais à tous les coups, les pages auraient été également arrachées. Cela n’était pas le fait du hasard. Précisément le passage où Phillip allait tout révéler sur le trésor de l’archipel.

	Elle referma lentement le livre et le reposa dans son écrin. Ses mains tremblaient. Tout cela pour rien. Elle se sentait totalement abattue.

	Elle resta de longues secondes sans bouger avant de se lever de table, et quitter la pièce, tenant l’écrin à deux mains.

	Elle fit le chemin inverse. Revint sur la mezzanine, descendit jusqu’à la grande salle de lecture qu’elle traversa d’un pas vif. Quelques érudits consultaient des ouvrages plus classiques. À la recherche de la bibliothécaire, elle bouscula par inadvertance un vieil homme qu’elle n’avait pas vu, caché par une avancée des étagères.

	Le choc lui fit perdre l’écrin qui s’ouvrit. Le manuscrit de John Phillip s’étala par terre, la couverture reposant contre le sol, pages ouvertes, comme éventré. Un sacrilège.

	Le vieil homme se baissa et le ramassa aussitôt.

	— « Mes voyages à bord de l’Endeavour », lut-il à haute voix.

	Sally était rouge de confusion.

	Sur ces entrefaites, la bibliothécaire arriva à grands pas, scandalisée.

	— Comment avez-vous pu à ce point manquer de vigilance ! dit-elle, outrée.

	— Tout ceci est ma faute, s’excusa le vieil homme. J’aurais dû faire attention. Je suis sincèrement désolé.

	La bibliothécaire se calma aussitôt.

	— Monsieur Trenton, je ne vous avais pas vu entrer, dit-elle d’un ton révérencieux, en rangeant l’ouvrage précautionneusement dans son écrin.

	— Allez le remettre à sa place, tout va bien, dit-il.

	La bibliothécaire eut un petit air contrit et repartit ranger le manuscrit.

	— Je suis vraiment navrée, je vous prie de m’excuser, dit Sally.

	— Vous êtes tout excusée. Une jeune femme qui s’intéresse à de si vieux manuscrits ne peut pas être fondamentalement mauvaise, plaisanta le vieil homme. Il lui tendit la main et se présenta : Charles Trenton.

	Sally prit le temps de le dévisager de la tête aux pieds. Un homme de plus de soixante-dix ans, le nez un peu fort, le front saillant, les joues creuses et glabres, cheveux courts, vêtu d’un costume élégant, en harmonie avec ses chaussures. Un homme dont le regard semblait la traverser de part en part.

	— Sally Hall, répondit-elle en lui serrant la main.

	Une poigne étonnamment ferme pour son âge. Presque brutale. Il tenait à lui montrer qu’il n’était pas qu’un vieux rat de bibliothèque, s’amusa-t-elle intérieurement.

	— Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

	— Cela se voit-il tant ? dit-elle, affable.

	— À Stone Island, les jeunes femmes passent leur temps sur la plage et dans l’eau, et non dans les bibliothèques.

	— Un peu cliché, vous ne croyez pas ?

	Trenton eut un sourire étrange. Sally le trouva presque inquiétant. Si elle n’était pas prête à l’idée de se faire draguer par des hommes de son âge, il était carrément impensable que ce soit par un aussi vieil homme.

	— Excusez-moi, je dois y aller. Bonne journée, dit-elle.

	— Bonne journée, Mademoiselle. À une prochaine fois.

	Elle prit congé avec politesse et gagna la sortie. Ce vieux bonhomme l’avait vraiment mise mal à l’aise. Mais dès qu’elle retrouva le soleil, elle l’oublia aussitôt et se concentra sur la disparition des pages du manuscrit.
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	— Je suis trop vieux pour ces conneries, dit Coupland.

	Il était assis côté passager et avait ouvert la fenêtre du Hummer pour laisser passer un maximum d’air.

	— Je t’avais prévenu, dit Turner qui tenait le volant.

	Si, pour sa part, Turner était rentré du Hot’n Cold aux alentours de minuit, son lieutenant, ayant reçu un coup de téléphone d’une de ses petites amies, était allé la rejoindre dans un bar du centre-ville.

	— Si tu veux prendre ta journée, il n’y a pas de problème.

	Coupland avait longtemps hésité à se lever, mais il avait tablé sur la dissipation de sa gueule de bois quand il serait bien réveillé. Ce qui n’était pas tout à fait le cas.

	— Non, ça va mieux. C’est bon.

	Turner reporta son attention sur la route et très vite ils arrivèrent en vue de l’hôpital. Un large bâtiment plutôt accueillant. Il se gara sur le parking réservé au personnel, et sortit du véhicule.

	Il détestait tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un hôpital. Il n’était jamais à l’aise dans cet environnement. La compagnie de Coupland avait au moins le mérite d’abaisser la pression.

	— On vient voir Benderson, dit ce dernier en montrant sa plaque à la réceptionniste.

	— Je l’appelle tout de suite.

	La jeune femme prit le téléphone et composa son numéro.

	— Il arrive, répondit-elle après avoir raccroché.

	Les portes de l’entrée s’ouvrirent en grand et le hall retentit des pleurs d’un enfant. Accompagné de sa mère, un malheureux garçon d’une dizaine d’années, le bras en écharpe, n’arrêtait pas de geindre.

	— Mon fils s’est cassé le bras. Y a-t-il un médecin pour mettre un plâtre à cet idiot ?

	Le garçon, au milieu de ses larmes, ne cessait de s’excuser :

	— Je l’ai pas fait exprès, je l’ai pas fait exprès.

	Le cœur de Turner se serra. Quel était donc ce genre de mère ?

	L’enfant semblait tellement terrorisé par cette femme.

	— Asseyez-vous là. On va vous prendre en charge tout de suite, intervint la réceptionniste.

	Turner fut tenté d’interroger le garçon, mais une voix l’interpella soudain.

	— Commandeur, lieutenant.

	Benderson venait de faire son entrée. Ils le saluèrent en retour. Ignorant le jeune garçon et sa mère, Benderson fit demi-tour, invitant les hommes de loi à le suivre.

	— J’ai une bonne nouvelle et une mauvaise, leur annonça-t-il en se dirigeant vers l’ascenseur.

	— C’est-à-dire ? demanda Coupland.

	Benderson regarda le lieutenant de l’œil scrutateur du praticien et demanda :

	— Vous êtes malade ?

	— Non, mal dormi, c’est tout, se défendit Coupland.

	Benderson fit un « Hum » peu convaincu, tandis qu’il entrait le premier dans l’ascenseur.

	Il appuya sur le bouton du sous-sol.

	— Matthew Evans n’est pas forcément un psychopathe, reprit-il.

	— C’est-à-dire ? redemanda Turner.

	— Il est possible, voire probable qu’il ait tué sa famille sans en avoir eu conscience.

	Il laissa planer un silence et avant qu’on lui ait posé une nouvelle question, les portes se rouvrirent.

	— J’ai fait envoyer toute une batterie de tests plus poussés concernant le prélèvement sanguin de Matthew. Mais la première analyse est formelle, Matthew était sous l’emprise d’une drogue de synthèse, dit-il tout en longeant le couloir menant à la morgue.

	Synthèse, vous voulez dire LSD ?

	— Le LSD n’est pas une drogue qui pousse en général à la violence, mais les chimistes du Milieu passent leur temps à inventer de nouvelles combinaisons pour exacerber les neurones sensoriels du cerveau.

	Benderson s’arrêta devant la porte de la morgue et l’ouvrit en grand. Une chambre froide où les corps des malades ayant trépassé attendaient que quelqu’un vienne les réclamer, enfermés dans leurs tiroirs métalliques.

	Il alla vers l’un d’eux et l’ouvrit. Il tira sur un plateau sous lequel se déploya une armature à roulettes. Sur la plaque de métal reposait le corps de Matthew.

	Turner et Coupland firent la grimace.

	— Regardez, je ne l’avais pas remarqué à la lumière du jour, mais si vous l’examinez bien vous remarquerez que ses pupilles sont très dilatées et de petits vaisseaux sanguins ont explosé.

	Benderson avait dit cela en soulevant les paupières de la dépouille.

	Le regard sans vie du jeune homme retourna l’estomac de Coupland qui se sentit pris de nausée.

	— Vous êtes certain que tout va bien ? dit Benderson.

	— Oui. Continuez, répliqua Coupland d’un ton sec.

	Benderson lui envoya un mauvais regard et reprit :

	— Aucune trace de coups sur le corps, aucun signe de malnutrition. À l’évidence, ce garçon n’était pas un enfant maltraité par ses parents.

	— Exit la thèse d’une vengeance, soupesa Turner en se frottant le bas du visage.

	Même sous acide, les enfants ne tuent pas leurs parents. Il devait y avoir autre chose certainement. Mais quoi ?

	— Au fait vous parliez d’une bonne et d’une mauvaise nouvelle.

	Benderson hocha la tête.

	— Si la bonne est que ce garçon n’était pas un psychopathe, la mauvaise est que vous n’êtes pas à l’abri d’un nouveau massacre.

	— C’est-à-dire ? l’interrogea Turner.

	— Comme je vous l’ai dit, j’attends les résultats d’analyses plus poussées, mais je jurerais qu’il y a des principes actifs hallucinogènes d’une très forte puissance. Il est probable que selon votre humeur vous pouvez avoir l’impression de côtoyer des éléphants roses, des femmes dévêtues qui ne désirent que votre corps, ou au contraire, d’être entouré de meurtriers qui veulent votre peau.

	— Vous pensez que Matthew a eu ce genre d’hallucination ?

	— Oui. Il suffit qu’il ait été un tantinet paranoïaque, en pleine crise d’adolescence et la drogue a transformé, à ses yeux, ses parents en monstres assoiffés de sang.

	— Vous affirmez donc que c’est lui le coupable, intervint Coupland.

	Ce qui écarterait définitivement la thèse d’un tueur qui aurait organisé l’élimination de la famille. Benderson pointa un doigt vers le torse, ouvert en un large Y, recousu depuis à grands points.

	— Ses poumons étaient remplis d’eau. Noyade évidente. Pas de trace de strangulation, ni aucun hématome, comme je vous l’ai dit. Il est tombé dans la piscine. L’effet de la drogue l’aura empêché de remonter. Peut-être a-t-il perdu connaissance à proximité du bord de la piscine et qu’il est simplement tombé dedans.

	— Quand aurez-vous les résultats d’analyse ? demanda Turner.

	— Les prélèvements de sang sont partis pour l’Australie. Je pense que nous les aurons au mieux d’ici quatre à cinq jours.

	Turner pinça les lèvres. Tout ceci ne sentait pas bon du tout. Si Benderson avait raison, nul doute que le risque de nouveaux coups de folie pouvait survenir à tout moment. La question était : que faire ?

	— Merci pour tout, dit-il, pressé de quitter ce lieu sinistre.

	— Il n’y a pas de quoi, je ne fais que mon travail.

	Coupland sortit le premier sans dire un mot.

	Benderson rentra le cadavre de Matthew dans son casier.

	— Je ne comprendrai jamais pourquoi cet homme fait encore partie des effectifs de la police. À l’évidence, le lieutenant Coupland a passé sa soirée à boire.

	Turner eut l’air surpris, mais dut s’avouer que Benderson était bien le meilleur praticien de l’île.

	— Je ne crois pas. Coupland est tout sauf un alcoolique, le défendit-il.

	Benderson prit un air compatissant.

	— L’amitié est une chose, la responsabilité de votre travail en est une autre, lui dit-il.

	— Merci, docteur, j’y songerai, dit-il en tournant les talons à son tour.

	Turner sortit de l’hôpital et retrouva Coupland adossé au Hummer, une cigarette au coin des lèvres.

	— On fait comment ?

	Turner avait encore la recommandation de Benderson en tête mais fut incapable de mettre son ami face à ses responsabilités.

	— Il faut réinterroger les amis de Matthew. Il est plus que probable que certains d’entre eux savaient pour la drogue. Tu crois que tu pourras leur faire cracher le morceau ?

	Coupland tira sur sa cigarette et répondit :

	— Et comment !

	Il adorait jouer au méchant flic.

	— Mais tu ne penses pas qu’on devrait en parler aux médias ? Ce serait dommage qu’un autre jeune con prenne cette drogue alors qu’elle est pourrie.

	Turner soupesa l’idée et la rejeta aussitôt.

	— Le Premier ministre en ferait une crise cardiaque. On doit agir en toute discrétion. On n’a pas le choix.

	Coupland s’étonna de la réponse.

	— On a toujours le choix. C’est juste que tu veux sauver ta tête.

	— Arrête. Ça ne sert à rien de laisser croire aux touristes que Stone Island est un repaire de trafiquants. Les médias des autres îles vont se faire un plaisir de nous attaquer. On doit juste agir avant qu’un nouvel incident ne survienne, dit-il en pensant aux recommandations du Premier ministre.

	Coupland eut un reniflement de dénigrement.

	— C’est toi le chef, mais entre nous, c’est juste une grosse connerie.

	— Je sais ce que je fais, dit Turner qui passa de l’autre côté du Hummer et monta côté conducteur.

	Il se mit au volant et mit le moteur en route.

	— Si jamais on retrouve un autre gamin qui tue sa famille ou n’importe qui d’autre, je te charge d’aller l’annoncer toi-même à cet enfoiré de Dunning, ajouta Coupland en s’asseyant côté passager.

	— Tu crois vraiment que c’est en disant à des adolescents qu’ils ne doivent pas prendre de drogue qu’ils vont s’en priver ? s’énerva Turner qui en avait assez de ces leçons de morale. Au contraire, je suis prêt à parier que la vente de cette drogue explosera.

	Coupland dut reconnaître qu’il n’avait pas tout à fait tort. Mais il n’en pensait pas moins.

	— Ok, si tu le dis.

	Turner mit la marche arrière, tout en espérant qu’il prenait la bonne décision.

	
 

	— 11 –

	Où que portât son regard, le ciel était d’un bleu uniforme, l’eau était calme et seul le bruit du moteur du Flipper se faisait entendre. Accoudée au bastingage du pont supérieur, Sally se sentait vide.

	Elle avait quitté la bibliothèque dépitée et était allée retrouver à l’embarcadère tout l’équipage qui déjeunait au « Sand & Sun », un restaurant de plage sur la promenade du port. Elle s’était forcée à rire aux blagues de ses camarades, mais avait l’esprit ailleurs. Elle n’avait rien à faire avec eux.

	S’il avait appris la raison de sa présence sur le Flipper, le capitaine Charrière l’aurait virée sans ménagement. Elle devait l’en informer. Elle avait envie de partir, de retourner chez elle à Sydney, et retrouver sa famille.

	Mais elle fut incapable de formuler de tels mots. La honte de passer pour une usurpatrice lui vrillait les tripes. Elle continua à faire semblant, se mêlant à la conversation par des approbations ou des négations succinctes.

	Ils avaient pris la mer en début d’après-midi et se dirigeaient vers Tikaroa, une petite île de l’archipel de Stone Island qui se trouvait à une vingtaine de kilomètres au sud-est de l’île principale. Elle faisait partie des terres appartenant à la réserve ma’ohie.

	Sally s’était mise à l’écart et ne cessait de penser à son rêve brisé. Jamais elle ne trouverait le fameux trésor que lui avait moralement légué son grand-père. Le pire étant qu’elle avait l’intime conviction qu’il existait bel et bien.

	Pourquoi quelqu’un aurait-il pris la peine de profaner un ouvrage inestimable si ce n’était pour cacher la vérité ? Alors même qu’elle aurait dû être soulagée de savoir que son grand-père n’était pas fou, elle rageait de ne jamais pouvoir le démontrer. Chercher un trésor sans une carte était mission impossible.

	Rentre à la maison, lui disait une petite voix intérieure.

	En même temps, que ferait-elle de plus là-bas ? Retrouver son ancienne vie, alors qu’elle avait la chance de vivre ce que des millions de jeunes gens à travers la planète rêveraient de réaliser ? À quoi rimait cette détresse ? La déception de ne pas pouvoir montrer à tous que son grand-père n’était pas le méchant homme qu’il se plaisait à paraître ? Cela méritait-il qu’elle arrête l’aventure ?

	Sally sentit le vent se lever. Elle se passa la main dans les cheveux.

	— Dis donc, ça n’a pas l’air d’aller fort, toi ?

	Sally garda le regard fixé sur l’horizon. Elle n’avait aucune envie de parler.

	Edward vint poser ses mains sur le bastingage et ajouta :

	— Si je t’embête, tu me le dis.

	Sally hésita mais finalement décida de réagir.

	— Non, ce n’est rien. C’est juste que j’ai un coup de blues. Edward sourit. Il préférait ça.

	— Il était temps, dit-il d’une voix amicale.

	Sally fronça les sourcils et le regarda avec étonnement.

	— Tout le monde a un coup de blues au bout d’un moment. En général, il te tombe dessus dès le premier mois. Tu es en plein dans la norme.

	— Sally se tourna vers lui.

	— Toi, tu as déjà eu envie de repartir ?

	Edward hocha la tête.

	— Bien sûr. L’homme est un animal comme les autres, et tu es bien placée pour savoir que tout animal a un territoire bien à lui, qu’il connaît par cœur, et jamais ne s’en détourne. Les animaux détestent voyager et changer leurs habitudes.

	— Pourtant on est ici au paradis. En tout cas, c’est ce que décrivent toutes les brochures, dit Sally dans une tentative d’humour.

	— Oui, mais tout le monde sait bien que l’enfer est beaucoup plus sympa que le paradis.

	Sally eut envie de rire.

	— Si c’était aussi simple. J’ai l’impression que je ne suis pas à ma place.

	Elle aurait voulu pouvoir lui dire toute la vérité. Elle était venue avant tout pour ses recherches personnelles. Mais jamais il ne pourrait comprendre.

	Edward baissa les yeux et eut un rire ironique.

	— Personne n’est à sa place ici, Sally. Tu crois qu’un seul d’entre nous est venu pour sauver des dauphins et des baleines ?

	Son ton était d’une gravité absolue.

	— Il me semble. Quoi d’autre ?

	Edward détourna le regard sur l’océan.

	— Tu connais mon histoire, mais dis-toi bien que chacun a la sienne. On ne quitte pas sa famille, son pays, sa culture, juste pour sauver trois animaux. Non, Sally, je peux t’assurer que pas un membre de cet équipage n’a d’autre but que de combler un vide existentiel personnel, dit-il avec une certaine emphase. Notre dévouement à la cause animale n’a rien d’un geste désintéressé, mais c’est, bien au contraire, un acte purement égocentrique.

	— Tu crois vraiment ce que tu dis ?

	Elle savait depuis la veille que sa vie n’avait pas été facile, mais elle n’aurait jamais imaginé qu’il fasse aussi sombre dans sa tête.

	— Oui, si ce n’est que nous ne trouverons ici aucune solution. Les réponses à nos questions se trouvent à l’intérieur de nous-mêmes, où que nous soyons. Mais nous ne voulons pas l’entendre, conclut Edward, et c’est pour cela qu’on a tous le blues à un moment donné.

	Sally jeta un regard sur le pont inférieur où s’affairaient Driscoll, Morton, Penn, et Harris et les autres membres d’équipage.

	Quels secrets cachaient-ils ? Quelles vérités fuyaient-ils ?

	Elle se rendit alors compte qu’elle n’était pas la seule à avoir des problèmes et des angoisses et décompressant soudain, elle partit dans un énorme fou rire.

	Edward la regarda d’abord avec étonnement puis soudain se laissa contaminer par ce rire contagieux. Incapables de se contenir, pris dans une crise irrépressible, ils s’arrêtèrent seulement lorsqu’ils furent à bout de souffle.

	Sally se redressa et posa une main fraternelle sur l’épaule d’Edward.

	— Merci, dit-elle.

	Edward était autant soulagé qu’elle. Rien de tel qu’un fou rire pour expulser toutes les mauvaises pensées qui vous encombraient l’esprit.

	— Regarde, on est arrivés, dit-il.

	Tikaroa était en vue. Il était temps de se préparer pour leur mission du jour.

	— Allez, au boulot, dit-elle en marchant vers l’escalier qui menait au pont inférieur.

	Au loin, la petite île grandissait à vue d’œil.
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	On y est, dit Coupland qui gara le Hummer sur le parking.

	Ils venaient d’arriver devant le lycée Winston Churchill. Construit sur les hauteurs de Pacific Town, il était l’un des plus cotés de l’île. Des fenêtres de certaines salles de cours, on pouvait apercevoir l’océan.

	Un air frais les accueillit. Turner jeta un œil vers le ciel. Un léger voile laiteux s’était formé à l’est. La météo parlait depuis plusieurs jours d’averses possibles.

	Ils poussèrent la lourde porte d’entrée et tombèrent sur le gardien du lycée.

	Il était derrière une vitre, assis à son bureau, surveillant les allées et venues des visiteurs comme celles des lycéens et même du personnel.

	— Commandeur Turner et lieutenant Coupland, dit Turner en sortant sa plaque.

	L’homme au crâne dégarni se leva de son siège et se pencha en avant le front plissé, le regard perçant.

	— Coupland ? Jerry Coupland ?

	— Lui-même, répondit le lieutenant. Bonjour, Monsieur Nolden.

	— Je n’en reviens pas, tu es flic ?

	— Vous aviez raison. Je suis devenu un mauvais garçon.

	Nolden sortit de son bureau et vint les rejoindre dans le hall.

	— Ça alors ! Qui l’eut cru. Je suis fier de toi, petit.

	Turner se retint de rire devant la gêne de son ami.

	— Nous aimerions parler au proviseur. Je suppose que madame Tittle n’est plus en poste ?

	Nolden hocha gravement la tête.

	— La pauvre, elle est morte il y a cinq ans d’un arrêt cardiaque.

	Coupland essaya de réprimer un sourire qui se transforma en rictus.

	— Vous pouvez nous conduire jusqu’à son remplaçant ? s’imposa Turner.

	— Tout de suite, Monsieur le commandeur.

	Le petit homme passa devant eux et prit l’escalier de droite.

	— Tu ne m’avais jamais dit que tu avais été à Churchill.

	— Bien sûr que si, mais tu as oublié.

	Si Turner, Tyson, et Damon étaient des amis de lycée, leur amitié avec Coupland, de cinq ans leur aîné, s’était nouée sur les plages alors qu’ils étaient tous en deuxième année d’université et que Coupland venait tout juste d’intégrer la police comme simple agent.

	— Je ne crois pas, répondit Turner qui laissa Coupland monter les marches devant lui.

	Il n’y avait pas plus secret que Coupland. Personne ne connaissait rien de sa jeunesse.

	« Je devrais interroger sa psychiatre pour en savoir plus », s’amusa Turner en lui-même.

	Ils gravirent deux étages, empruntèrent un large couloir, et s’arrêtèrent devant une porte sur laquelle était apposée une plaque indiquant : « Madame Rubberts, proviseur. »

	Nolden frappa deux coups. Une voix chaleureuse l’invita à entrer.

	Il ouvrit la porte et laissa passer Turner et Coupland.

	— Bonjour, Mademoiselle Rubberts, dit Coupland en sortant sa plaque.

	Turner perçut beaucoup d’émotion dans la voix de son collègue.

	— Je vous laisse, dit Nolden qui referma la porte derrière lui.

	Rubberts posa ses lunettes et se leva de son fauteuil.

	— Vous êtes ?

	— Commandeur Turner, voici le lieutenant Coupland.

	Les joues de madame Rubberts rosirent aussitôt. Turner remarqua des traces de sueur sur le front de son ami.

	— Jerry, c’est bien toi ?

	— Oui, madame, avec vingt ans et des brouettes en plus.

	— Je savais que tu étais devenu policier, mais lieutenant…, tu as bien réussi. Je n’en ai jamais douté.

	Coupland eut un sourire maladroit. Il ne s’attendait pas du tout à la revoir. S’il y avait bien un bon souvenir de ses années de lycée, il s’agissait sans nul doute de sa rencontre avec Rubberts.

	— Vous aussi, lui répondit-il.

	— Les cours me manquent, mais tu sais ce que c’est. Le salaire n’est pas affriolant en bas de l’échelle.

	Turner ne lui donnait guère plus de quarante ans. Coupland avait dû la connaître alors qu’elle ne devait être qu’une jeune professeur, voire une stagiaire de 23 ans maximum.

	— Mais bon, je ne veux pas vous faire perdre votre temps. Je suppose que vous êtes là pour Matthew.

	— Effectivement, nous aimerions vous poser quelques questions. À vous et aussi à certains de ses amis.

	— Sa classe est sous le choc. J’ai autorisé les élèves qui le souhaitaient à s’absenter aujourd’hui, même si un psychiatre est là pour apporter son soutien psychologique à ceux qui sont venus. Mais asseyez-vous, je vous en prie.

	Rubberts retourna derrière son bureau tandis que les deux policiers prenaient place sur les fauteuils qui lui faisaient face. Derrière la proviseur une vue sur la Mère des Ténèbres. Le volcan éteint depuis des millénaires dont les flancs étaient couverts d’une végétation luxuriante.

	— Je vous écoute, dit-elle en posant ses mains sur son bureau.

	Turner se racla la gorge et se lança :

	— Savez-vous si de la drogue circule dans votre lycée ? Avez-vous déjà surpris des trafics entre les élèves ?

	Le visage de Rubberts se marqua d’une forte incompréhension, teintée d’une légère réprobation.

	— Certainement pas. Notre lycée est le plus respectable qui soit, et si nous avions eu des problèmes avec des revendeurs vous auriez été les premiers informés.

	Turner n’avait pas eu le temps de vérifier aux archives ce genre d’informations. Au moins il avait la réponse.

	— Soit. Dans ce cas, je suis navré de vous apprendre que Matthew était sous drogue hallucinogène quand il a commis ses forfaits.

	— Non, ce n’est pas possible. Matthew n’était pas du genre à se droguer. C’était un garçon paisible et attentif.

	Coupland prit un air désolé.

	— Pourtant, tel est le cas. Les analyses sont formelles.

	Un silence gêné s’installa. Rubberts paraissait se perdre en conjectures.

	— Quel genre de drogue ? Ne me dites pas qu’il était héroïnomane ?

	— Non. Produit de synthèse. Une sorte d’ecstasy, de LSD. On n’a pas encore l’analyse exacte, mais une chose est certaine, Matthew n’était pas dans son état normal.

	Rubberts hocha lentement la tête.

	— Même si cela ne change rien aux faits, je préfère ça. Matthew n’était pas quelqu’un de violent. C’est cette drogue qui l’a tué.

	— Justement, il est très important pour nous de comprendre comment il se l’est procurée. Il nous faudrait la liste de ses meilleurs amis.

	— Vous pensez que…, dit Rubberts qui s’interrompit au milieu de sa phrase.

	— Oui. Même s’il est tout à fait probable que les effets varient d’une personne à l’autre, rien ne nous interdit de penser qu’un autre drame pourrait arriver.

	Rubberts se mordilla les lèvres d’inquiétude.

	— Vous devriez faire un communiqué à la télévision.

	— Nous y pensons, dit Coupland, heureux de l’entendre penser comme lui.

	— Non, le reprit Turner. Si nous affolons la population, non seulement cela n’empêchera personne de braver nos interdits, mais cela fera surtout fuir nos revendeurs et nous n’aurons plus aucune chance de les attraper.

	Rubberts grimaça de manière peu convaincue, mais n’argumenta pas davantage.

	— Le meilleur ami de Matthew est Adam Jeptson. Il est en cours. Quant à sa petite amie, Nicole Vasquez, elle n’est évidemment pas venue aujourd’hui.

	— Vous pouvez nous conduire jusqu’à Adam ?

	— Bien sûr. Je vais vous le chercher. Ne bougez pas, je reviens.

	Rubberts se leva et sortit de son bureau.

	— Belle femme, apprécia Turner.

	Coupland se passa une main nerveuse sur les joues.

	— Je n’en reviens pas. Vingt ans ! Tu sais que je suis sorti avec elle quand j’étais lycéen ? Elle était ma prof d’anglais.

	— J’avais cru deviner, dit Turner. Cela s’appelle détournement de mineur. Je pourrais la coffrer sous cette inculpation.

	Coupland eut un sourire complice.

	— Je la verrais bien avec des menottes, s’amusa-t-il.

	 

	Rubberts ne tarda pas à revenir en compagnie d’Adam Jeptson.

	— Vous pouvez nous laisser avec lui ? demanda Turner.

	— Je préfère rester, dit-elle.

	— S’il vous plaît, insista Turner.

	Rubberts posa une main sur l’épaule d’Adam.

	— Dis tout ce que tu sais, d’accord ?

	Adam hocha la tête. Turner se leva et lui laissa sa place.

	— Assieds-toi, dit-il alors que Rubberts ressortait.

	— Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-il d’une petite voix.

	Turner étudia le jeune homme. Les cheveux blonds, coupés court. Impeccablement habillé. En aucun cas, une allure de petit voyou. Peu de chance qu’il soit le revendeur de drogue. Son visage ne manifestait aucune nervosité, seulement de la tristesse.

	— Il faut que tu nous parles de Matthew. Comment te semblait-il ces derniers temps ?

	Adam haussa les épaules, las.

	— Comme d’habitude. Je ne comprends ce qu’il lui a pris. Il adorait ses parents.

	— Pourtant il les a malheureusement tués, s’impatienta Coupland.

	— C’est vous qui le dites. C’est peut-être un voleur qui a essayé de faire passer son cambriolage pour un meurtre.

	— Rien n’a été volé, Adam, dit Turner d’une voix douce.

	— Parce qu’il a paniqué.

	— Non. Le problème est que Matthew était sous l’emprise d’une drogue. Sais-tu depuis combien de temps il se droguait ? enchaîna Turner.

	Une stupéfaction non feinte se peignit sur le visage de l’adolescent.

	— C’est n’importe quoi ! Matthew ne s’est jamais drogué. Il ne fume même pas de cigarettes, ni quoi que ce soit. C’est tout juste s’il boit une bière de temps en temps.

	— Alors comment tu expliques qu’on ait retrouvé des substances hallucinogènes dans son sang ?

	— Je n’en sais rien, moi. Mais pourquoi vous me posez toutes ces questions ? Vous pensez que c’est moi qui lui vends de la drogue ?

	Turner tourna autour du fauteuil et vint se replacer devant le jeune homme.

	— Tout le monde a le droit de faire des erreurs. Si tu sais des choses sur la manière dont Matthew s’est procuré cette drogue, il vaut mieux que tu nous le dises maintenant plutôt qu’on l’apprenne par d’autres de tes amis. Je suis prêt à t’offrir l’immunité si tu nous aides à attraper ceux qui fabriquent cette saloperie.

	Adam les regarda totalement désemparé.

	— Mais je n’ai rien fait, je ne sais rien…

	Finalement il craqua. Il baissa la tête et se mit à pleurnicher.

	Coupland commençait à douter de sa culpabilité.

	— Petit, reprends-toi et réfléchis. Qui aurait pu, selon toi, lui en proposer ? Comme dans tout lycée, tu dois savoir qui sont les mauvais garçons. Donne-nous leurs noms et on te laisse tranquille.

	— Mais je n’en sais rien, moi. Je n’ai jamais touché à cette saloperie, réussit à articuler Adam entre deux sanglots.

	— Ok. Alors parle-nous de sa petite amie. Tu la connais ? reprit Turner.

	— Nicole ? Vous plaisantez. Elle n’a rien à voir avec cette histoire. C’est une super-fille. Jamais elle n’aurait drogué Matthew.

	— Quand vous alliez faire la fête où vous retrouviez-vous ? demanda Coupland.

	— On n’a pas dix-huit ans. On est interdit d’entrée dans toutes les boîtes.

	— À d’autres, on a été jeunes nous aussi, le reprit-il.

	— On va sur la plage, c’est tout.

	— Quelle plage ?

	— À Blood Sand, comme tout le monde.

	La plage était connue pour avoir été le théâtre de la mort de quatre jeunes surfeurs dévorés par des requins affamés, près de trente ans auparavant. Par une sorte de superstition, les familles et les touristes évitaient cette plage qui était de toute façon excentrée de la capitale. Mais elle était devenue le repaire d’une certaine jeunesse en mal de tranquillité.

	— Tu vois, quand tu veux, le remercia Coupland.

	Pour lui les choses étaient claires. Quel meilleur endroit que cette plage, pour se fournir en drogue ?

	— Ok, on va te laisser tranquille, mais je te prierai de ne rien révéler de notre conversation à quiconque, d’accord ? le prévint Turner.

	— Je vous le promets, dit Adam qui s’était ressaisi.

	Turner s’approcha de la porte et l’ouvrit. Madame Rubberts se tenait dans le couloir.

	— Nous en avons terminé. Pouvez-vous nous donner l’adresse de la petite amie de Matthew ?

	— Oui, bien sûr.

	
 

	— 13 –

	Dans un léger choc, le Flipper toucha les bouées accrochées au ponton, et les cordes furent lancées à des hommes d’équipage qui les accrochèrent aux bites d’amarrage. Le regard perdu sur le soleil qui se couchait sur l’océan, Sally se sentait en bien meilleure forme que lorsqu’elle était montée sur le bateau.

	Edward avait été adorable. Il avait tout fait pour la distraire et la faire rire.

	— Ça te dit de dîner avec moi ce soir ?

	Elle se retourna. Edward la fixa droit dans les yeux.

	— Non, c’est gentil mais ce soir, c’est télé et au lit.

	— Comme tu voudras, dit-il sans rien perdre de sa bonne humeur.

	Elle le laissa quitter le bateau le premier, et resta encore un instant à regarder l’équipage ranger tout le matériel.

	Ils avaient encore fait du bon boulot. Ils étaient allés aider une tribu ma’ohie à confectionner des abris destinés aux tortues qui venaient nidifier sur leur plage. Avec la banalisation des voyages, ces dernières années, de nouveaux prédateurs, introduits sur l’archipel en toute illégalité, se régalaient de la progéniture des tortues.

	Pauvre petite fille égocentrique, se dit-elle, se moquant d’elle-même à la pensée de sa déception du matin.

	Le premier choc passé, elle reconnaissait que cette quête du secret de Stone Island était totalement puérile. Elle savait depuis longtemps que les rêves ne devenaient pas souvent réalité. Et que rien ne l’empêcherait d’aimer son grand-père pour tout ce qu’il lui avait apporté.

	— Tu comptes coucher là ? lui lança l’un des membres d’équipage.

	— Oui, mais pas avec toi.

	L’homme avait près de cinquante ans et s’amusait souvent à la draguer. Il éclata d’un rire retentissant et continua son rangement.

	Sally descendit du pont et prit la passerelle pour mettre le pied sur le ponton et découvrit un invité surprise.

	— Bonsoir, Mademoiselle, vous est-il possible de m’accorder quelques secondes de votre temps ? demanda l’homme derrière ses lunettes noires.

	Comment l’avait-il retrouvée ? Puis elle se souvint lui avoir dit qu’elle travaillait à bord du Flipper.

	— Bonsoir, Benjamin. Je suis désolée, mais je suis extrêmement fatiguée.

	— Allons, s’il vous plaît, accordez-moi dix minutes. Je vous invite à prendre un verre, ensuite je vous laisse tranquille.

	Après tout, cela ne l’engageait à rien.

	— Très bien, mais juste un verre.

	Benjamin sourit et ils remontèrent le ponton. Sur les quais, des touristes se baladaient main dans la main, en couple ou avec leurs enfants.

	Ils s’installèrent à la terrasse du Beach’s Club, face au port. Le soleil continuait sa descente vers les eaux et touchait presque l’horizon.

	— Je peux enfin savoir ce que vous me voulez ? dit Sally amusée par le culot du jeune trentenaire.

	— Si je vous le dis, je crains que vous ne partiez déjà.

	— Allons, un peu de courage, le tança-t-elle.

	Benjamin enleva ses lunettes de soleil et lui adressa son plus beau regard.

	— Vous m’intriguez. Vous êtes différente des femmes de cette île.

	Sally ricana.

	— Vous me l’avez déjà dit hier soir, je suis certaine que vous pouvez mieux faire, se moqua-t-elle gentiment.

	Le serveur arriva. Il prit leur commande et repartit.

	— Je sais ce que vous pensez, et comment pourrait-il en être autrement ? Je suis beau gosse, j’ai de l’assurance, de l’argent et ne dois pas manquer de conquêtes, n’est-ce pas ?

	Pas vraiment la meilleure façon de draguer, loin s’en fallait, se dit Sally.

	— Oui, c’est à peu près ce que je pense, si ce n’est que vous n’êtes pas si beau gosse que ça.

	Le visage de Benjamin changea du tout au tout.

	— Vous vous êtes regardée ? répliqua-t-il du tac au tac.

	— Charmant, ironisa Sally. Vous vous prenez pour qui ? Vous croyez m’impressionner avec vos airs supérieurs ?

	Benjamin garda le silence et à défaut d’avoir de la répartie, il répondit :

	— Très bien, je crois qu’on va en rester là, dit-il profondément vexé.

	Il sortit son portefeuille de sa veste, et posa deux billets de dix livres sur la table avant de se lever.

	Il resta quelques secondes debout à croiser son regard quand le serveur revint avec leurs cocktails, qu’il posa devant eux. Il prit les billets, rendit la monnaie et repartit vers d’autres tables.

	Benjamin hésita et semblant se calmer, se rassit.

	— Vous n’êtes pas quelqu’un de très amical, lui dit-il.

	— Vous ne manquez pas d’air. C’est vous qui l’avez cherché, reprit Sally.

	— Ce n’est pas ce que je voulais dire, et vous le savez très bien.

	— Et qu’est-ce que vous vouliez dire ?

	Benjamin remit ses lunettes de soleil, et regarda le port.

	— Il y a des manières de traiter les gens. La forme est aussi importante que le fond.

	— C’est vous qui avez commencé.

	— C’était de l’humour.

	— Je n’aime pas cet humour.

	Benjamin grimaça, l’air indécis.

	— Et qu’est-ce que vous aimez ?

	— La modestie et la noblesse d’âme.

	Benjamin eut un petit rictus et sortit de sa poche une feuille de papier pliée en quatre.

	— Tenez, je ne suis peut-être pas modeste, mais j’ai au moins une qualité.

	Sally prit la feuille et la déplia lentement.

	— Ce sont les noms des quatre personnes qui étaient sur le hors-bord et qui ont pourchassé votre baleine.

	Sally en resta stupéfaite et se sentit mal à l’aise. Même si cela ne modifiait pas ce qu’elle pensait de lui, elle aurait au moins pu mettre les formes et être plus délicate.

	— Merci, mais comment avez-vous réussi ?

	— Je suis né sur cette île, et je connais beaucoup de monde. Cela n’a pas été facile, mais quand je veux quelque chose, je fais tout pour l’avoir, dit-il en la fixant derrière ses lunettes teintées.

	Sally lut la courte liste des noms. Ils n’évoquaient rien pour elle, mais ce n’était pas une surprise.

	— C’est très gentil de votre part, dit-elle. Excusez-moi, si je vous ai blessé, ce n’était pas mon intention.

	— Je sais, n’en parlons plus, dit Benjamin qui se leva. J’espère que ces noms vous aideront dans votre croisade. Mais entre nous, si vous pouviez traiter les êtres humains aussi bien que les animaux, cela ne pourrait que vous être profitable.

	Il ne lui laissa pas le temps de répliquer et lui tourna le dos en remontant vers la promenade qui longeait le port.

	Sally ne fit rien pour le retenir. Bien trop arrogant et prétentieux.

	Le soleil atteignit enfin l’horizon. Une magnifique lumière flamboyante enveloppa le port. Sally retrouva un brin de sourire.

	
 

	— 14 –

	— Bonsoir, Nicole, dit Turner.

	La jeune fille était dans son lit. Les yeux rougis d’avoir trop pleuré. Elle était sous sédatifs. Ils avaient dû attendre ce début de soirée et qu’elle se réveille pour pouvoir l’interroger.

	— Vous êtes qui ?

	— Je suis le commandeur Turner et voici le lieutenant Coupland.

	Nicole se redressa dans son lit et sa mère l’aida à mettre un coussin derrière son dos.

	Une chambre de petite fille, avait noté Turner. Du rose partout et des posters de stars de la chanson. Rien à voir avec la chambre de Joyce qui n’avait pourtant que deux ans de plus qu’elle.

	— Je ne sais pas ce qui lui a pris, dit-elle le regard dans le vague.

	— Malheureusement, nous avons appris ce qu’il s’est passé, continua Turner d’une voix amicale. Matthew était sous l’emprise d’une drogue hallucinogène.

	— Une drogue ? Matthew ne se droguait pas. Je vous le jure.

	Tout comme son ami Adam, elle le dit de façon tellement spontanée que le doute n’était pas permis. Et pourtant…

	— Nicole, je vais devoir te poser des questions indiscrètes, mais c’est pour la mémoire de Matthew. Nous pensons qu’il n’est pour rien dans le meurtre de ses parents et que c’est la drogue qu’il a prise ou qu’on lui a fait prendre qui est responsable de ce geste. Tu comprends ?

	Nicole mit un certain temps avant de regarder Turner et d’acquiescer.

	— Avant de répondre, réfléchis bien, et dis-moi si ces derniers temps, Matthew t’a paru bizarre ?

	Nicole baissa la tête. Coupland et la mère de la jeune fille étaient en retrait dans la chambre, laissant faire le commandeur.

	— On s’est disputés la semaine dernière. Mais rien de grave, je vous le jure.

	Deux fois qu’elle jurait. Ce n’était pas son procès, se dit Turner sans réussir à sourire.

	— Tu peux m’en donner la raison ?

	Nicole rentra un peu plus la tête dans les épaules fuyant le regard du commandeur.

	— Il m’a dit que c’était fini entre nous…

	Nicole se remit à pleurer. Sa mère vint s’asseoir à côté d’elle sur le bord du lit et lui tendit un mouchoir en papier.

	— Mon bébé, ne pleure pas, dit-elle en la prenant dans ses bras.

	Turner resta à son chevet, attendant que cela passe. Deux longues et interminables minutes. Finalement, Nicole tendit vers lui un visage baigné de larmes.

	— Je ne sais pas pourquoi. Il m’a juste dit qu’il avait besoin d’aller voir ailleurs. Pourtant quand je lui ai demandé s’il m’aimait encore, il m’a dit oui.

	Les amours d’adolescents vont et viennent. Elle avait seize ans, Matthew dix-sept. Rien de plus normal, se dit Turner en pensant à sa jeune sœur.

	— Mon cœur, ne pleure pas, dit sa mère alors que les larmes continuaient à couler sur le visage de Nicole.

	— On va vous laisser, intervint Coupland qui venait d’avoir une idée lumineuse.

	Turner se retourna. D’un regard, Coupland lui fit comprendre qu’ils n’avaient plus rien à faire ici.

	— Oui, on va te laisser te reposer. On repassera plus tard. Essaye de réfléchir à ces derniers jours. S’il t’a dit quoi que ce soit qui pourrait nous conduire aux personnes qui lui ont vendu cette drogue.

	Nicole était ailleurs, enfermée dans son chagrin, mais la mère leur adressa un pâle sourire.

	— Nous n’hésiterons pas à vous joindre dès qu’elle ira mieux. Vous pouvez compter sur nous.

	Les deux policiers quittèrent la chambre et retrouvèrent le père de famille qui était dans le salon en train de regarder la télévision. Il l’éteignit en les voyant passer.

	— Bonsoir, Monsieur Vasquez, merci de nous avoir reçus.

	— C’est normal, dit l’homme apparemment peu touché par la détresse de sa fille.

	À peine l’entrée franchie, ils entendirent la télévision se remettre en marche.

	Turner soupira et plaignit la jeune fille d’avoir un père aussi peu impliqué.

	Le soleil avait disparu. Les lampadaires de ce quartier résidentiel s’étaient allumés.

	— Alors ? J’espère que tu avais une bonne raison pour ne pas me laisser continuer l’interrogatoire, dit Turner en retrouvant le trottoir.

	— Oui, dit Coupland en se rengorgeant. Il est évident que Matthew s’est trouvé une nouvelle petite amie, et je suis prêt à parier ce que tu veux, que c’est elle son dealer.

	— Tu as l’air bien sûr de toi.

	— On a juste oublié la plus élémentaire des choses.

	— C’est-à-dire ?

	— Son téléphone portable. À cet âge, ils n’en ont qu’un et je n’imagine pas un garçon de dix-sept ans suffisamment parano pour effacer tous les appels émis depuis son téléphone.

	Un sourire satisfait s’afficha sur le visage de Turner. Il regarda sa montre : 19 h 54. Un peu tard pour une fouille chez les Evans.

	— Ok, demain matin à la première heure, perquisition.

	Il sortit les clés du Hummer et raccompagna Coupland devant le commissariat central où le lieutenant avait garé sa propre voiture. Puis, il fit demi-tour et reprit Uptown Boulevard pour rentrer chez lui.

	Il passa devant les nombreux restaurants qui faisaient le plein en ce début de soirée. Tous ces gens pour qui Stone Island n’était synonyme que de bonheur, beauté, vacances, repos. Loin de ses propres préoccupations. Chaque société avait sa part d’ombre, et il revenait à un petit nombre de citoyens de tout faire pour la cacher et la minimiser.

	Turner pensa à ses collègues d’Australie ou d’Amérique qui risquaient leur peau tous les jours, et trouva matière à relativiser très vite sa situation. Il y avait plus à plaindre qu’un commandeur d’une petite île du Pacifique.

	Il s’arrêta à un feu rouge, et en profita pour sortir son portable. Il avait laissé deux messages à Jennifer dans l’après-midi. Sans réponse. Il hésita mais appuya sur la touche d’appel. Quatre sonneries, puis la boîte vocale s’enclencha. Il raccrocha, dépité.

	Le feu passa au vert. Il reprit la route.

	Il était près de 20 h 30 quand il arriva devant sa villa. Il se gara, sortit du Hummer et remonta l’allée fleurie jusqu’à l’escalier donnant accès à la varangue entourant la maison. Il y avait de la lumière. Joyce était là.

	Il entra, se débarrassa de ses affaires et pénétra dans le salon.

	— Salut, je t’ai préparé quelque chose à manger. C’est dans le frigo, tu n’as plus qu’à réchauffer.

	Joyce était confortablement vautrée dans le canapé et dégustait une glace Ben & Jerry à même le pot.

	— Tu regardes quoi ?

	Des publicités s’affichaient sur l’écran plasma accroché au mur du fond.

	— La nouvelle série de J.J. Abrams. Il paraît que c’est génial. Un flic humain qui fait équipe avec un flic robot.

	Un flic robot ! Pourvu que cela n’arrive jamais, se dit-il en s’amusant de ce mythe laissant supposer que la perfection ne pouvait être que mécanique.

	Rien ne pourrait égaler l’intelligence humaine. Aucun robot ne pourrait comprendre les motivations, les désirs, les fantasmes des cinglés qui s’en prenaient aux citoyens ordinaires.

	Il allait retourner dans la cuisine quand la sonnerie de l’entrée retentit.

	— Tu attends quelqu’un ? s’étonna-t-il.

	— Non, ce doit être pour toi.

	Turner eut une moue dubitative et alla ouvrir. Un homme dans la quarantaine, élégamment vêtu, le visage carré, se présenta à lui.

	— Bonsoir, j’espère que je ne vous dérange pas ?

	— J’allais passer à table, dit Turner sur la défensive.

	— En fait, c’est moi qui ai acheté la maison d’en face. Je suis votre nouveau voisin, dit l’homme d’un air débonnaire.

	— Vous êtes anglais ?

	— Oui. J’ai décidé de tout quitter pour m’installer sur votre île. J’espère que vous n’avez rien contre les Anglais.

	Turner n’avait rien contre personne, du moment qu’on lui fichait la paix.

	— Non, au contraire, nous sommes une terre d’accueil. Bienvenue à Stone Island, monsieur… ?

	— Harry Buxton, répondit l’homme en lui tendant la main.

	— Jack Turner, répondit-il en la lui serrant. Bon, si vous voulez bien m’excuser, mon repas va refroidir.

	— Oh, mais bien sûr. Je suis désolé. Je vous laisse tranquille. À bientôt, dit Buxton.

	— Bonne soirée.

	Turner le regarda partir et referma la porte en souriant.

	— C’était qui ? cria Joyce du salon.

	— Notre nouveau voisin.

	Turner alla dans la cuisine et sortit la salade composée préparée par Joyce. Cœurs de palmier, pommes de terre, carottes et tomates. Il revint s’asseoir sur le canapé à côté de sa sœur qui s’était un peu redressée pour lui faire de la place.

	La série n’avait toujours pas commencé.

	— C’est lui qui acheté la maison de madame Presley ? demanda Joyce.

	La vieille femme avait décidé de vendre subitement sa villa une semaine auparavant.

	— Oui, faut croire qu’elle était pressée de partir, dit Turner.

	Un panneau de mise en vente avait été placé devant la maison seulement deux jours auparavant.

	— Et il fait quoi notre nouveau voisin ?

	— Je n’en sais rien. Mais il a une tête à travailler dans la finance. Un jeune trader à la retraite qui vient profiter de son pactole au soleil.

	— Il a quel âge ?

	— Quarante, quarante-trois. Je ne sais pas.

	— Beau mec ?

	— Non, mais ça va pas ! Je croyais que tu avais un petit copain. Ne me dis pas que tu aimes les vieux ?

	— S’ils sont millionnaires, je ne dis pas non.

	Turner soupira, espérant que cela demeure du registre de l’humour. Depuis que leurs parents avaient disparu quinze ans plus tôt sans laisser de traces, Turner s’occupait de sa sœur du mieux qu’il le pouvait. S’il n’était pas mécontent du résultat, certains côtés de Joyce l’agaçaient fortement, particulièrement son besoin de toujours tester son autorité.

	— Tu crois qu’il est marié ?

	Turner ne s’était pas posé la question, et à y réfléchir, l’homme devait être célibataire. Pourquoi serait-il venu tout seul se présenter ?

	— Il y a de fortes chances, j’ai vu son alliance, lui mentit-il.

	— Dommage, dit Joyce alors que le générique d’Almost Human commençait. Tu peux éteindre la lumière ?

	Turner eut envie de lui dire de le faire elle-même, mais son portable sonna. Il le sortit de sa poche. C’était Jennifer. Il était temps. Il se leva, éteignit la lumière du salon et laissa sa sœur regarder sa série.

	— Bonsoir, Jennifer, dit-il en retournant dans la cuisine.

	— Bonsoir, Jack, excuse-moi de n’avoir pu te rappeler plus tôt, mais j’étais avec des copines, elles ne m’ont pas lâchée. Mais tes messages et tes SMS m’ont fait plaisir.

	Était-ce vraiment un compliment ou une façon de lui dire d’arrêter de la harceler ?

	— Tant mieux, tu me manques déjà.

	— Toi aussi, dit-elle d’une voix chaude avant de reprendre : J’ai appris pour le garçon qui a tué sa famille.

	— Ils en ont parlé en Australie ?

	— Non, mais j’ai eu Gabrielle. C’est elle qui m’en a parlé.

	— Elle a bien de la chance d’arriver à te joindre.

	Elle eut un rire tendre et Turner ne put lui en vouloir une seconde.

	— Au fait, notre nouveau voisin est venu se présenter.

	— Déjà ?

	— Oui, un Anglais qui est en admiration devant notre île.

	— Eh bien, moi qui avais fui l’Angleterre pour ne plus les voir ! s’amusa-t-elle.

	Turner n’y avait pas pensé. C’est vrai qu’il évitait d’évoquer le passé de sa compagne et surtout le fait que son ex-mari avait commencé à devenir violent avec elle quand ils avaient quitté Sydney pour Londres.

	— On n’est pas obligés de l’inviter. Pour être heureux, vivons cachés, dit-il.

	— Tu as raison, dit Jennifer d’une voix étrange.

	Turner perçut des voix féminines en arrière-fond. Une soirée entre copines.

	— Je vais te laisser. Les filles me font déjà la tête. Allez, je t’embrasse. On se rappelle demain.

	— À demain, je t’embrasse.

	— Bisous, dit-elle en raccrochant.

	Turner reposa son téléphone et se posta à la fenêtre.

	Il avait une vue sur la villa de cette si gentille mademoiselle Presley. Il aperçut son nouveau voisin enlever le panneau « À vendre ».
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	Mercredi 3 octobre

	Sally courait dans la jungle. Les branches des miki-mikis lui fouettaient le visage. La pluie redoublait de violence, les éclairs illuminaient le ciel. Ses jambes étaient lourdes. Elle était à bout de forces. Jamais elle ne réussirait à les distancer.

	— On va t’attraper, sale garce ! hurla Thomas.

	— Tu l’as bien cherché ! enchaîna Curt.

	Elle entendit un sifflement. Un harpon lui frôla l’épaule et lui découpa le haut de son tee-shirt trempé.

	Les jeunes gens à sa poursuite riaient de plus belle alors qu’ils se rapprochaient de leur proie.

	Sans cesser de courir, Sally leva les yeux au ciel et vit la Mère des Ténèbres se dresser devant elle.

	Elle n’allait pas mourir, se dit-elle en reprenant courage. Mais à ce moment même, son pied trébucha sur une racine et elle s’effondra sur le sol avant de glisser dans une ravine. Elle écarta les bras et les mains pour s’accrocher à n’importe quoi, mais sa descente s’accéléra et soudain le vide la happa. Elle venait de tomber dans un trou béant. Elle leva les yeux. Le cercle de lumière rétrécissait au-dessus d’elle, alors qu’elle s’enfonçait dans les ténèbres. Elle sentit son sang se figer dans ses veines.

	— Non ! cria-t-elle.

	Carlos fit un bond et sauta du lit.

	Sally ouvrit les yeux. Elle était en sueur. Elle pouvait encore sentir la moiteur de la jungle et ses parfums envoûtants.

	Un simple cauchemar, se dit-elle sans réussir à être totalement soulagée. Cela sonnait tellement vrai dans sa mémoire qu’elle en avait encore la chair de poule.

	Elle jeta un regard sur Carlos qui restait à distance près de la porte.

	— Pauvre chéri, je t’ai fait peur ?

	Carlos émit un miaulement. Sally sourit et commença à se détendre.

	— Allez, viens.

	Vêtue d’une simple culotte, elle traversa l’appartement jusqu’à la cuisine où elle entrouvrit légèrement les stores. Un rai de lumière finit de la réveiller.

	Sally s’étira et sortit les croquettes qu’elle versa dans l’assiette du chat, puis elle attrapa ses corn-flakes qu’elle versa dans un bol.

	Elle repensa alors à son cauchemar et aux quatre noms de la liste de Benjamin. Elle avait leur adresse et un numéro de fixe. Thomas, Curt, Malcolm et Denis. Qu’allait-elle faire ?

	Sonner chez eux et leur dire que ce n’était pas bien de chasser des baleines ?

	Totalement ridicule.

	En parler à leurs parents ? Voilà une bien meilleure idée.

	Elle finit son bol et alla jusqu’au réfrigérateur se servir un verre de jus d’orange.

	Elle alluma la télévision sur la chaîne locale et tomba sur le bulletin d’informations. La journaliste revenait sur le terrible drame qui s’était joué deux jours plus tôt. Un adolescent avait tué ses parents avant de mourir noyé dans la piscine familiale.

	— … le commandeur Turner se refuse à tout commentaire. Pour l’instant, aucune explication n’est donnée quant à la mort accidentelle ou non de Matthew Evans.

	Sally fit la grimace. Même au paradis, l’enfer n’était jamais loin. S’il y avait bien une profession qu’elle aurait détesté exercer, c’était celle de policier. Comment pouvait-on supporter de voir tant de cadavres au fil des ans ? À moins de devenir totalement insensible. Sally ne voyait pas d’autre explication… ou bien sombrer dans l’alcool, tel le bon vieux cliché du flic solitaire et désabusé.

	Examinant plus attentivement la photo du premier homme de loi de l’île, affichée en médaillon à la droite de la journaliste, Sally eut du mal à croire que cet homme correspondait à ce cliché.

	Et s’il n’était ni alcoolique, ni insensible, peut-être était-il capable de l’aider après tout ?

	Peut-être même y avait-il une loi punissant sévèrement la pêche à la baleine à Stone Island ?

	Cela valait la peine d’essayer.

	Elle éteignit la télévision, et reprit confiance en sa démarche.

	D’ici peu, la police irait sonner à la porte de ces imbéciles… ou pas, se dit-elle de nouveau dubitative.
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	— Tenez, voici toutes ses affaires, dit Doug Slater, l’employé de la morgue.

	— Merci, mais nous n’aurons besoin que de ceci, dit Turner en attrapant le téléphone portable.

	La question cruciale était de savoir s’il marchait encore.

	— Je n’ai pas tenté de le rallumer. On préférait vous laisser faire.

	Le téléphone avait été retrouvé dans la poche du pantalon de Matthew. Il avait été rangé à part, pour être remis aux grands-parents du jeune homme qui devaient arriver d’Australie très rapidement.

	— Une chance sur deux, dit Coupland.

	Un jour, il avait fait tomber le sien dans les toilettes et cela avait suffi à le mettre hors d’usage. Heureusement, la carte Sim n’avait subi aucun dommage. Peut-être aurait-il la même chance ?

	Turner prit le téléphone et l’activa. Miracle, l’écran s’alluma.

	— Sony, le dernier Xperia, se réjouit l’employé de la morgue.

	Turner le regarda de biais et trouva très déplacé son sourire niais.

	— Excusez-moi.

	Turner passa son doigt sur la zone d’ouverture. Un nouvel écran s’afficha, demandant son code.

	— C’était trop beau, se désola Coupland.

	Il tenta le quadruple zéro, et autres codes usuels mais aucun ne marcha.

	— Je connais quelqu’un qui peut vous le craquer en un rien de temps, intervint l’employé de la morgue.

	Deux regards soupçonneux se tournèrent vers lui. Le jeune homme rougit.

	— Je veux dire, je voulais juste vous aider. Vous savez c’est légal de débloquer des portables.

	Coupland prit son air paternaliste et lui posa une main sur l’épaule.

	— T’inquiète pas. Appelle-le et dis-lui de nous rejoindre au commissariat central.

	Mal à l’aise, le jeune employé regrettait son enthousiasme spontané.

	— Oui, bien sûr, bredouilla-t-il en baissant les yeux.

	Turner n’ignorait pas que nombre de portables volés circulaient sur son île, mais c’était loin d’être sa priorité du moment.

	— Passez le bonjour à Benderson, dit-il en faisant un pas vers la sortie.

	Il ne se ferait jamais à l’odeur qui régnait à la morgue. Pas étonnant qu’on l’ait mise dans le sous-sol de l’hôpital. Un lieu pas loin de son idée de l’enfer.

	— Je n’en reviens pas du toupet du gamin. Il nous propose comme ça de travailler avec un hacker ? On devrait peut-être l’embarquer ?

	Prenant l’escalier qui menait au rez-de-chaussée, Turner n’était pas certain de savoir s’il maniait l’ironie ou s’il était sérieux.

	— On va attendre de voir ce que vaut son contact et s’il n’arrive pas à nous débloquer, je te laisserai décider de leur sort à tous les deux.

	Coupland eut un large sourire et sortit une cigarette qu’il garda entre les doigts jusqu’à ce qu’ils sortent de l’hôpital.

	 

	Le menton reposant sur ses mains, Turner lisait le rapport d’un de ses lieutenants sur une rixe dans un bar de Dolphin Bay, qui avait eu lieu dix jours auparavant. La bagarre avait causé plusieurs milliers de livres de dommages au tenancier du bar, et trois jeunes gens étaient à l’hôpital avec diverses fractures.

	Le téléphone de sa ligne intérieure sonna, l’interrompant dans sa lecture.

	— Oui ?

	— Commandeur, il y a une personne qui désire vous voir personnellement. Elle dit que vous l’attendez, l’informa l’agent Kerza.

	— Accompagnez-la à mon bureau.

	— Très bien. À tout de suite.

	Turner raccrocha et, dans la seconde, appela Coupland pour qu’il le rejoigne rapidement.

	Il ferma le dossier concernant la rixe, et attendit patiemment que son invité se montre.

	Il sortit le téléphone d’un tiroir et le soupesa dans sa main droite. Il prit le sien et se dit qu’il serait peut-être temps d’en changer.

	La porte s’ouvrit.

	— Il est là ? demanda Coupland.

	— Il arrive.

	Le lieutenant resta debout et se tint près de la fenêtre.

	Quelques secondes plus tard, des pas résonnèrent dans le couloir et l’on frappa de nouveau à la porte.

	— Entrez.

	L’agent Kerza les salua et fit passer devant elle un adolescent. De longs cheveux en bataille, des lunettes, une chemise à carreaux. Une tenue débraillée. Mélange d’Harry Potter et de Kurt Cobain.

	— Vous pouvez nous laisser, dit Turner.

	L’agent Kerza sortit, refermant la porte derrière elle.

	— C’est toi le crack en informatique ?

	Peu impressionné, le garçon hocha la tête, s’avança vers le bureau et posa sa mallette sur le sol.

	— Doug m’a dit que vous aviez un problème.

	Turner s’étonna de la voix grave qui sortait de ce corps juvénile. Ne jamais se fier aux apparences.

	Coupland fronça les sourcils et s’alluma une cigarette. Il ouvrit la fenêtre. Un vent chaud pénétra dans le bureau, ainsi que la rumeur de la cour intérieure.

	— Effectivement. Tu crois que tu peux nous débloquer ce téléphone ?

	Le garçon regarda le portable avec méfiance.

	— Vous n’avez pas de services scientifiques dans la police ?

	— Pas d’ingénieurs, non. On sous-traite avec les Australiens si tu veux tout savoir, dit Turner.

	Le garçon eut un petit rire, vite stoppé par Coupland.

	— Tu t’appelles comment ?

	— C’est important ?

	Coupland se rapprocha de lui et Turner eut l’impression qu’il allait le dévorer sur place.

	— Oui, si tu ne veux pas finir en prison.

	— Mais je n’ai rien fait, je connais mes droits, répondit le garçon par bravade.

	Turner voyait bien qu’il était impressionné, mais le petit en avait dans le ventre.

	— Allez, donne-nous ton nom. C’est pour la paperasse. Tu veux bien ?

	Le garçon se retourna vers Turner, tira une chaise et s’assit face au commandeur.

	— Derek Lartimer.

	— Tu vois quand tu veux, dit Coupland en retournant près de la fenêtre.

	Derek secoua la tête en faisant la moue.

	— Tiens, si tu arrives à le débloquer, tu auras peut-être droit à une prime, reprit Turner qui lui tendit le téléphone.

	— Xperia Sony, trop facile, dit le jeune hacker en le reposant sur le bureau.

	Il prit sa mallette et en sortit un ordinateur portable ainsi que des fils de connexion.

	Le silence se fit.

	Turner et Coupland regardèrent Derek installer son matériel, puis commencer à taper sur son clavier d’ordinateur. Moins de cinq minutes plus tard, il refermait l’écran de son PC portable et envoyait un sourire satisfait à l’adresse des policiers.

	— Voilà. Alors, combien j’ai gagné ? dit-il en rendant le téléphone à Turner.

	Turner le prit en main et entra dans la page « journal des appels ». Plusieurs noms s’affichèrent. Parfait.

	— On te tiendra au courant. Mais si je peux te poser une question, comment tu connais Doug qui travaille à la morgue ?

	— WoW. On est dans la même ligue.

	Et devant leurs regards circonspects, il ajouta : World of Warcraft. C’est un jeu en ligne. Vous ne connaissez vraiment rien !

	— Ne pousse pas ta chance, dit Coupland, agacé par le comportement de ce jeune blanc-bec.

	Derek rangea ses affaires dans sa mallette et se leva.

	— Je peux y aller ?

	— Oui, dit Turner qui l’invita d’un geste à sortir.

	Derek s’approcha de la porte, mais avant d’en avoir franchi le seuil, il se retourna.

	— Au fait, passez le bonjour à Joyce de ma part, commandeur, dit-il avant de s’éclipser.

	— Le petit con, souffla Coupland. Ta sœur a vraiment de très mauvaises fréquentations.

	Turner n’aima pas ça du tout. Comment pouvait-elle connaître un garçon de cet acabit ? Rien à voir avec le genre surfeur qu’elle fréquentait habituellement.

	— Je sais, mais qu’est-ce que je peux y faire ? dit-il d’un ton découragé.

	Il espérait seulement qu’elle n’était pas en train de mal tourner. Si seulement leurs parents ne les avaient pas abandonnés quinze plus tôt, tout aurait pu être parfait. Jamais il ne leur pardonnerait leur disparition.

	— Si tu veux que je lui parle, il n’y a pas de problème, se proposa Coupland. Tu connais mon sens de la persuasion.

	Turner le regarda et misa sur de l’humour.

	— Non, ça devrait aller, je m’en charge, dit-il en reportant son regard sur le Xperia Z. Bon, toi, qu’est-ce que tu as à nous raconter ?

	Coupland écrasa sa cigarette sur le rebord de la fenêtre et jeta le mégot dans la cour, puis vint se planter derrière Turner pour regarder par-dessus son épaule.

	Des noms accolés à des appels défilaient sur l’écran. Adam, Bruno, Stooge, Pat, Didi, mais aussi Nicole, Mélanie, et un certain Phœnix.

	— Dis donc, dix appels par jour… ça, c’est du pote ! s’étonna Coupland.

	— Regarde, les appels ne durent que dix secondes. Il a dû tomber sur la boîte vocale à chaque fois. À croire que Phœnix ne voulait plus lui parler.

	— Tu penses ce que je pense ?

	Turner n’aimait pas avoir Coupland dans son dos. Il se leva pour réfléchir.

	— Oui, je crois qu’on tient notre dealer.

	— Ça ne devrait pas être un problème d’obtenir le véritable nom affilié à ce numéro.

	— Oui, mais je crains que cela ne serve pas à grand-chose.

	— Pourquoi ? Tu penses qu’il a changé le numéro ?

	— Si le type n’est pas trop stupide. L’abonnement doit être sous un faux nom à l’étranger.

	— Ne les surestime pas, ces types sont des abrutis avant tout.

	Turner ne voyait pas les choses de la même façon.

	— S’ils étaient aussi stupides que tu le penses, on les arrêterait plus vite. Entre nous, je préfère les surestimer que les sous-estimer.

	Coupland prit un air peu convaincu et revint à sa préoccupation.

	— Tu lances la recherche ?

	Turner acquiesça.

	Coupland sortit du bureau et fut apostrophé par l’agent de la réception.

	— Tiens, tu tombes bien. J’ai une cinglée qui veut déposer plainte pour maltraitance sur baleine. Ça te dit de la recevoir ?

	Coupland regarda sa montre. La matinée ne faisait que commencer, pourquoi pas se faire une de ces hurluberlues d’écologistes ?
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	Sally posa un pied sur le sable et salua ses camarades restés sur la chaloupe. Ils venaient de la déposer sur la berge de la petite île. L’océan bleu cobalt et le ciel légèrement plus clair étaient d’une beauté à couper le souffle. Le sable doux comme de la soie, les palmiers aux lignes fières complétaient ce décor de rêve.

	Mais Sally n’avait pas la tête à s’émerveiller. Deux problèmes survenaient le même jour.

	En premier lieu, elle n’avait toujours pas digéré la façon dont la police l’avait traitée. Elle était allée déposer plainte auprès du commissariat central contre les chasseurs de baleines pour cruauté envers les animaux. C’est tout juste si le réceptionniste ne l’avait pas rembarrée. Il l’avait fait attendre une demi-heure avant qu’un lieutenant ne daigne la recevoir. Elle lui avait montré la vidéo de YouTube où l’on voyait clairement des jeunes gens s’amuser à chasser la baleine, puis elle lui avait remis la liste des noms impliqués, que le lieutenant avait regardée d’un air méprisant.

	Il lui avait répondu sèchement qu’il ne pouvait rien faire. Rien ne prouvait que ces actes avaient eu lieu dans les eaux territoriales. Il lui avait conseillé de s’adresser à des associations telles que Greenpeace ou le WWF.

	Sally avait insisté, mais devant le refus du lieutenant de prendre sa plainte, elle avait demandé à parler à un supérieur. Le visage du lieutenant s’était aussitôt fermé. Il lui avait dit que pour voir un supérieur elle devait adresser un courrier à qui de droit.

	« On ne dérange pas la hiérarchie pour des broutilles », lui avait-il assené.

	Sally n’en revenait pas. Torturer des animaux, une broutille ?

	Elle s’était mise en colère.

	Le lieutenant l’avait pris de haut, la menaçant de la poursuivre en justice pour injures à un représentant de l’ordre dans l’exercice de ses fonctions. Elle avait réussi à reprendre le contrôle de ses émotions et était ressortie avec une boule au ventre.

	Elle s’était juré de ne pas laisser cet affront sans suite, se promettant d’écrire un courrier à sa hiérarchie pour se plaindre de la façon dont ce lieutenant Coupland l’avait reçue.

	Avec sa grosse moustache qui lui couvrait toute la lèvre supérieure, elle l’avait trouvé grotesque.

	Elle avait alors rejoint le Flipper qui partait pour deux jours en mer. Malheureusement, arrivée à bord, le capitaine Charrière lui avait annoncé qu’il ne pourrait la prendre avec eux, les habitants de l’île de Rimatora réclamant son aide. Il venait juste de la faire déposer à terre.

	La main en visière sur son front, Sally jeta un dernier regard vers la chaloupe qui s’éloignait du rivage pour se rapprocher du Flipper qui attendait au large de l’atoll.

	Il était temps d’affronter son deuxième problème, et pas le moindre.

	Sally mit son sac à dos sur les épaules et attrapa sa mallette de la main droite.

	Elle remontait toute la plage quand, soudain, une ombre tomba sur le paysage. Sally leva les yeux au ciel. Un simple nuage. Sally maugréa. La météo avait annoncé de la pluie en fin de soirée. Il était tout juste 13 heures. Il semblait qu’ils se soient trompés d’une demi-journée.

	Elle pressa le pas et prit un sentier à travers la jungle. Le soleil avait disparu. Au-dessus de la voûte sylvestre, les nuages commençaient à s’amonceler dans le ciel. Une pénombre bruissante créait une atmosphère électrique. Oiseaux et petits rongeurs poussaient des cris de rassemblement et d’avertissement, se préparant à l’averse.

	Sally pria pour arriver au village avant la pluie.

	Elle accéléra le pas. Il n’était pas facile de se frayer un chemin au milieu des branches basses qui lui écorchèrent à plusieurs reprises bras et jambes.

	Enfin elle perçut la rumeur du village, les premières habitations. De simples cabanes en bois. Un habitat très sommaire, dont se contentait cette communauté ma’ohie dont le mode de vie n’était guère différent de celui de leurs ancêtres, bien avant l’arrivée des Occidentaux sur les rivages polynésiens.

	— Sally ! Sally ! cria une petite voix reconnaissable entre toutes.

	Oubliant ses contrariétés, Sally laissa s’épanouir un large sourire sur son visage.

	— Taaiva, dit-elle en posant sa mallette sur le sol sablonneux. La petite Ma’ohie de huit ans se jeta dans ses bras et l’entoura.

	— Je savais que ce serait toi, j’en étais sûre !

	Elle avait un accent très marqué, mais l’oreille de Sally avait vite fait de s’y habituer.

	— Tu m’as manquée, tu sais.

	— Toi aussi.

	Elle reposa la petite fille à terre et reprit sa mallette.

	— Allez, il faut qu’on se dépêche, je dois travailler.

	— Victoria est malade, je sais. Mais tu vas la guérir, pas vrai ?

	C’était le deuxième problème de Sally.

	L’une des trois juments que possédaient les Ma’ohis de cette île n’allait pas tarder à mettre bas. Seulement, la veille, elle s’était effondrée. Les habitants, aussi isolés qu’ils soient et bien que vivant à l’écart de toute technologie, possédaient néanmoins quelques téléphones satellites pour prendre contact avec le monde extérieur en cas d’urgence. Sauver leur jument en était un.

	— Je vais tout faire pour.

	— Tu vas réussir. Tu es la plus forte.

	Sally passa une main caressante sur la tête de Taaiva. Elle était venue passer une semaine sur l’île au début de son séjour pour s’occuper de Victoria qui, déjà, donnait des signes de faiblesse. La jument était fragile. Sally ne donnait pas cher de sa peau. Mais contre toute attente, après lui avoir administré les médicaments appropriés, la fièvre était passée. Victoria semblait s’être remise. Simple répit.

	Sally et Taaiva sortirent des fourrés pour rejoindre une langue de terre sur laquelle était bâti le village. Étrangement, aucune des huttes ne se ressemblait. Ni par la taille, ni par la forme. Leur seul point commun était les matériaux de construction. Toutes étaient construites avec les matières premières que recelait l’île.

	L’atoll de Rimatora était une réserve naturelle gardée par le peuple ma’ohi. Près de trois cents âmes se partageaient l’île en quatre villages, appelés « famille » dans leur dialecte.

	Les villageois l’aperçurent et la saluèrent de façon solennelle. Tout le monde avait été impressionné de la voir rester auprès de la jument jusqu’à sa guérison. L’ancien vétérinaire n’aurait jamais agi ainsi.

	— Ia ora na, les salua Sally.

	— Maeva, lui répondirent les Ma’ohis.

	Sally avait appris quelques mots de leur langue et se plaisait à les utiliser le plus souvent possible. Son vocabulaire était cependant très restreint. À l’inverse, tous les Ma’ohis apprenaient l’anglais dès leur plus jeune âge. Qui étaient les sauvages incultes et ignares ?

	Nahorai, le chef du village se présenta à elle.

	— Mademoiselle Hall, je vous suis reconnaissant de vous être à nouveau déplacée.

	— C’est normal, nous sommes ici pour vous aider.

	— Rien n’est normal dans votre monde. Merci, dit-il en lui tendant la main.

	Sally voulut la lui serrer, mais Nahorai lui indiqua son autre main, celle qui tenait sa mallette. Face à n’importe quel autre homme, elle aurait refusé son aide, mais ici les femmes n’avaient pas le même rôle que les hommes. La virilité était une des caractéristiques des mâles ma’ohis. Elle lui donna sa mallette et le remercia de son aide.

	Il lui demanda de le suivre jusqu’à l’enclos. Une douzaine de chevaux vivaient dans l’écurie. Henry, George, Elisabeth… tous avaient des patronymes de rois et reines britanniques. Un hommage, lui avait-on assuré.

	Sally qui était australienne n’y croyait guère. Elle s’était dit que les Anglais, outre leurs chevaux, avaient également importé dans ces îles leur humour si particulier.

	Victoria était allongée sous le porche. Elle respirait bruyamment, de la bave coulait de sa bouche entrouverte.

	Le cœur de Sally se serra quand leurs regards se croisèrent. Sally crut lire la peur dans les yeux de la jument.

	— Tout doux, ton petit va s’en sortir, dit Sally qui s’agenouilla près de l’animal.

	Elle lui passa une main rassurante sur le flanc, et très vite elle sentit le poulain qui bougeait encore. Victoria était à dix mois de gestation. Quarante jours d’avance sur la durée normale, mais pas forcément dramatique pour le poulain.

	Des villageois s’approchèrent. Sally leur demanda gentiment de sortir du porche et de lui rapporter des seaux d’eau.

	La jument était au plus mal. Victoria sortit de sa mallette un stéthoscope et écouta les pulsations cardiaques de l’animal. Beaucoup trop élevées. Elle lui prit la température. Là non plus rien de rassurant.

	Victoria ne gémissait plus et ne bougeait presque plus.

	— Elle va pas mourir, hein ? demanda Taaiva.

	— Il ne faut pas que tu restes là. Je te promets que je vais faire tout mon possible pour la guérir, dit Sally.

	Elle savait que la petite fille avait perdu sa mère alors qu’elle n’avait que deux ans. Une septicémie non traitée à temps.

	La limite d’un mode de vie que certains prônaient comme exemple.

	— Suis-moi, Taaiva, dit une femme d’une voix bienveillante, alors qu’une autre revenait avec un seau d’eau.

	Sally trempa un morceau de tissu qu’elle sortit de son sac à dos et l’imprégna avant de le passer délicatement sur le museau de Victoria.

	— Tout doux, ma belle, tout va bien se passer.

	L’animal gémit. Du sang coula de sa bouche.

	Les Ma’ohis encore présents s’agitèrent et prièrent leurs dieux tutélaires. Sally pinça les lèvres. Il n’y avait plus rien à faire. Aucun remède ne pourrait la sauver. Il aurait fallu la transporter dans une clinique vétérinaire, lui faire subir toute une batterie d’examens, pour un résultat aléatoire. Mais surtout cela aurait coûté une somme que les habitants de cette île n’avaient pas.

	— Elle va mourir, n’est-ce pas ? dit Nahorai.

	Cela relevait plus d’une affirmation que d’une question.

	— Je peux sauver le petit. J’ai des médicaments qui peuvent déclencher l’accouchement, mais cela peut avoir des effets secondaires. Victoria risque d’en mourir.

	— Faites. Si Victoria doit mourir, c’est que les dieux le veulent ainsi.

	Agnostique, Sally avait néanmoins un certain intérêt pour les divinités païennes des Ma’ohis. Elle espéra qu’ils penchent en faveur de la vie.

	Elle sortit les médicaments et parvint à les faire avaler à la jument, avant de sortir une seringue et une capsule d’ocytocine. Elle perça la membrane, remplit la seringue et éjecta la bulle d’air.

	Les premières gouttes de pluie tombèrent sur le porche. Même si l’on n’était qu’en début d’après-midi, l’obscurité se fit autour d’eux.

	— Apportez des lanternes, s’il vous plaît.

	Nahorai se retourna vers les siens et refit la demande dans sa langue natale. Les femmes ma’ohies s’inclinèrent et s’exécutèrent. Toujours la primauté de l’ordre d’un homme sur celui d’une femme.

	Victoria vit la seringue, et Sally eut l’impression qu’elle comprenait ce qu’elle allait lui faire.

	— Ne bouge pas. Je ne veux pas te faire de mal.

	Elle approcha la pointe de l’aiguille et la planta dans le flanc.

	Victoria ne broncha pas.

	— Il faut attendre à présent, dit-elle.

	— Combien de temps.

	— Une heure, peut-être moins.

	La pluie martelait le toit du porche. Elle arrivait à s’infiltrer entre les planches de bois, et gouttait sur la paillasse où reposait Victoria. Des lanternes furent apportées, renvoyant des ombres impressionnantes aux quatre coins du porche.

	Le tonnerre retentit. Soudain la pluie se transforma en averse tropicale. De véritables rigoles d’eau couraient le long des poutres. Les Ma’ohis, tentant de les éviter, remuaient les lanternes, faisant onduler leurs ombres.

	Victoria eut alors une première contraction, puis une seconde.

	Sally se positionna à l’arrière de l’animal et demanda à Nahorai de calmer Victoria en lui caressant le museau et en l’humectant d’eau fraîche.

	Les contractions se rapprochèrent et très vite, deux petites pattes aux fins sabots firent leur apparition. Sally accompagna leur sortie. À ce moment, un flot hémorragique inonda la couche de la parturiente. Victoria allait mourir en mettant bas.

	Ne laissant rien paraître de ses émotions, Sally avait l’âme au supplice.

	— Allez, viens mon petit, dit-elle en focalisant sa pensée sur ses gestes professionnels.

	Enfermé dans sa poche amniotique, le poulain continuait à être expulsé.

	— Oui, c’est ça, très bien.

	Victoria prise de violentes contractions se mit à hennir.

	Le sang n’arrêtait pas de couler. Le tonnerre roulait de plus en plus fort. Des rigoles d’eau rougie se formèrent sur le sol.

	Sally était comme en transe. À ses côtés, les Ma’ohis continuaient à psalmodier des prières.

	Avec ses mains couvertes de sang, Sally avait l’impression de participer à une messe noire haïtienne.

	Un éclair frappa non loin. Il illumina tout l’intérieur du porche. Sally put presque sentir l’azote qui s’en dégagea.

	— Allez, tu peux le faire.

	Mais c’était déjà gagné, l’animal respirait et essayait de sortir le reste de son corps encore à l’intérieur de sa mère.

	Sally lui enleva une partie du placenta qui lui collait à la peau et soudain, les jambes arrières sortirent à leur tour. Le petit animal tenta de se mettre debout, mais vacillant, il retomba aussitôt.

	Sally eut un rire mêlé de joie et de nervosité.

	Les spasmes cessèrent d’agiter le corps de Victoria.

	Ils avaient réussi. Le petit était sauf.

	— C’est bien, ma jolie, dit Sally qui se leva et alla caresser la jument allongée sur le flanc.

	— Vous êtes bénie des dieux, dit Nahorai. Vous avez sauvé le poulain.

	Sally regarda la tête de la jument. Elle avait cessé de se battre.

	Les larmes roulèrent sur le visage de Sally.

	Le métier de vétérinaire l’exposait souvent à la mort. Habituellement elle savait y faire front. Cette fois, c’était plus qu’elle ne pouvait supporter. Entre ses déboires personnels et sa relation avec la jument, l’émotion était trop forte.

	— Sally, Sally, cria une petite voix.

	Elle se retourna et vit Taaiva courir vers elle. La fillette était trempée quand elle arriva sous le porche. Elle vit la jument sans vie, mais aussi son poulain bien portant, et surtout les larmes de Sally.

	— Faut pas pleurer, tu ne dois pas pleurer, dit Taaiva. Sally se mit à genoux et prit la petite fille contre elle. Elle pleurait de tristesse mais aussi de joie, celle de sentir autant d’amour autour d’elle.

	
 

	— 18 –

	— Un temps à se foutre une balle dans la tête, se plaignit Coupland.

	Il était à l’intérieur de la paillote de son ami Tyson.

	Ce dernier était assis face au lieutenant et regardait l’océan démonté où des surfeurs aguerris profitaient des vagues pour se livrer à toutes sortes d’exploits.

	— Pas pour tout le monde, dit-il. Regarde Gabrielle.

	Il avait donné son après-midi à sa serveuse, qui était allée rejoindre la bande de casse-cou qui jouaient avec la mer démontée.

	— J’espère que tu le lui retiens sur sa paye, dit Coupland.

	Un éclair déchira le ciel et s’enfonça dans les eaux. Tyson apprécia la vision apocalyptique.

	— Tu plaisantes, Gabrielle est comme une sœur pour moi.

	Coupland reposa son verre de rhum avec un rictus moqueur.

	— Je ne voudrais pas dire, mais tu es noir et elle est blanche.

	— Très malin, dit Tyson en soupirant gentiment.

	Un couple de surfeurs fit son apparition et se dirigea vers la plage. Un jeune garçon et une jeune fille aux cheveux longs.

	— Je ne m’en lasserai jamais. Regarde-moi cette cambrure. Rien de plus beau, se réjouit Coupland.

	— Tu n’es vraiment qu’un obsédé ! Je croyais que tu fréquentais déjà deux filles en ce moment ?

	— Exact. Je construis mon harem. Je crois que je vais devenir musulman après tout.

	Des touristes entrèrent dans la paillote et allèrent s’asseoir de l’autre côté. Tyson jeta un œil en direction du comptoir et d’un regard appuyé fit comprendre au barman de s’en occuper.

	La pluie redoubla de violence et vint frapper la baie vitrée de la paillote.

	— Tu sais, je crois que je n’ai jamais connu un type qui pouvait débiter autant d’âneries en si peu de temps, dit Tyson en revenant à leur discussion.

	— Ce ne sont pas des âneries. Les mammifères ne sont pas des animaux fidèles, surtout les mâles. Nous avons été créés pour ensemencer le maximum de femelles possible. C’est inscrit dans nos gênes. Je n’y peux rien, se défendit Coupland.

	— Si tu pouvais parler moins fort, le reprit Tyson, gêné que les clients puissent percevoir de tels propos.

	Coupland porta son verre de rhum à ses lèvres et prit le temps d’en savourer l’arôme. Un nouvel éclair. Un nouveau coup de tonnerre. La musique de Daft Punk en fond sonore. Après tout, cela avait un certain charme, songea-t-il.

	Tyson changea de sujet.

	— Vous en êtes où avec la famille Evans ? Vous êtes certains que c’est le fils qui a tué ses parents ?

	Coupland fit claquer sa langue au palais et accompagna du regard le jeune couple de surfeurs qui entrait dans l’eau en s’allongeant à plat ventre sur leur planche.

	— Pas de doute possible, mais on a un sacré problème.

	— Lequel ?

	Tyson adorait aussi Coupland pour cette capacité à ne pas savoir tenir sa langue sur les affaires en cours. Contrairement à Turner qui mettait un point d’honneur à séparer amitié et travail.

	— Le garçon était totalement défoncé. Une drogue de synthèse a priori. On aura la confirmation du labo d’ici peu. Mais très certainement un hallucinogène.

	— Tu veux dire qu’il a pris ses parents pour des monstres ?

	— Possible, mais cela veut surtout dire qu’on a une nouvelle drogue sur le marché.

	— Vous avez des pistes ? Tu penses au Cardinal ?

	Le Cardinal, drôle de pseudonyme, s’amusa Coupland.

	Le bruit courait qu’il était le baron de la drogue dans toute la Polynésie, qu’elle soit sous pavillon français ou faisant partie du Commonwealth. Coupland n’y croyait guère. Il pensait qu’il s’agissait d’un mythe créé par les trafiquants eux-mêmes pour laisser planer l’idée d’un chef suprême qui dirigeait tout.

	— Ce sont des conneries. Il n’y a que des petits revendeurs ici. Pas de chefs mafieux.

	— Pourtant, la dernière fois, le type que vous aviez chopé, il disait travailler pour le Cardinal, non ?

	Tyson faisait allusion à Patrick Tamaro, qui avait disparu dès sa sortie de garde à vue, récupéré par des espèces de mercenaires ultra-armés. Une sale histoire appartenant désormais au passé.

	— Ouais, je ne sais pas, peut-être qu’il existe après tout. Mais bon, de toute façon, on tient quelque chose. On a une piste. On verra bien où elle va nous mener.

	— C’est-à-dire ?

	Coupland avait profité de la pause-déjeuner pour rejoindre Tyson et Sam Damon. Si l’aviateur était reparti depuis, le lieutenant, lui, était resté à la paillote dans l’attente d’un coup de fil de Turner. Ce dernier lui annoncerait le résultat de la localisation du portable du mystérieux Phœnix.

	— Je ne peux rien te dire pour le moment, mais promis je te tiendrai au courant, dit-il, l’alcool courant dans ses veines.

	Il fit tourner le verre entre ses doigts. Il était temps de changer de conversation ou bien il finirait par trop parler.

	— Tiens, j’ai reçu une Australienne ce matin qui est venue porter plainte. Tu n’imagineras jamais pourquoi ?

	Tyson comprit qu’il n’en saurait pas plus sur l’affaire et joua le jeu.

	— Je ne sais pas. Harcèlement, abus d’autorité d’un représentant de l’ordre public ?

	— Très drôle, dit Coupland qui reprit sérieusement. Non, cette idiote est venue porter plainte contre des gars de chez nous, parce qu’ils se sont amusés à chasser la baleine avec des harpons de plongée.

	Tyson fronça les sourcils.

	— La pêche à la baleine au harpon de plongée ?

	— Ouais, juste pour déconner. Rien de bien méchant. Je te jure, ces écolos, ils n’ont vraiment rien d’autre à foutre. Des millions de gamins crèvent la dalle dans le monde et eux, ils ne pensent qu’à une baleine chassée au harpon ! ironisa Coupland.

	Tyson avait du mal à imaginer la scène. C’était ridicule et peut-être même dangereux, mais surtout très stupide.

	— Excuse-moi, mais je comprends cette fille. Je ne vois pas l’intérêt de ce jeu. C’est débile.

	— Ils s’amusent, c’est tout. Tu penses bien qu’ils ne vont pas tuer une baleine avec un petit harpon. Il n’y a qu’une Australienne pour être aussi bête !

	Tyson éclata d’un rire retentissant qui fit se retourner les clients vers eux. Coupland et sa légendaire mauvaise foi d’îlien ! Tels les Britanniques et les Japonais, il ne jurait que par son île. Tout ce qui venait de l’extérieur ne pouvait être que mauvais, assenait-il à qui voulait l’entendre.

	— Il n’y a rien de drôle, je te jure. Moi au pouvoir, plus de visas pour les Australiens. Ils ont un continent pour eux tout seuls et il faut qu’ils viennent nous emmerder à Stone Island !

	— Arrête ton char, se moqua Tyson. Et après on se demande pourquoi toutes les filles te larguent !

	La pique le prit par surprise, mais avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, son portable se mit à sonner. Turner.

	— Tu as de la chance, dit-il en pointant Tyson du doigt. Allô ?

	
 

	— 19 –

	Dehors, la tempête mugissait. Elle n’avait pas cessé de tout l’après-midi. Des trombes d’eau tombaient sur la petite île de Rimatora. Tous les chevaux avaient été mis à l’abri sous le porche. Le cadavre de Victoria avait été placé à l’écart sous une bâche, dans l’attente d’être mis en terre dès que la météo le permettrait.

	Sally se réjouissait de ne pas être à cet instant sur le Flipper. Les malheureux devaient passer un sale moment. Ils pouvaient tirer un trait sur leurs expéditions nocturnes. Elle ne souffrait pas particulièrement du mal de mer, mais elle avait été marquée dans sa jeunesse par le film Poséidon, bien plus que par Les Dents de la mer. Elle craignait, de façon irraisonnée, la fameuse vague qui les engloutirait dans les profondeurs abyssales de l’océan.

	Un petit sourire illumina son visage alors qu’elle pensait à Edward qui, comme elle, détestait le roulis associé aux grosses vagues.

	Elle avait passé le reste de l’après-midi auprès des Ma’ohis, s’intéressant à leur culture.

	Les anciens, en grande majorité illettrés, avaient des traditions orales extrêmement riches en légendes fascinantes. Leur religion, aux racines animistes, s’apparentait davantage aux croyances hindouistes ou gréco-romaines qu’à la religion monothéiste répandue en Occident. Leurs nombreuses divinités étaient souvent cruelles et se jouaient des humains auxquels ils ne portaient guère d’attention.

	Chacun avait des histoires à raconter. Sally se doutait bien qu’elles évoluaient au fil du temps, de générations en générations. Mais était-ce vraiment important ?

	Elle aussi avait raconté quelques anecdotes sur le monde qu’elle connaissait. Elle réussit à les faire rire à plusieurs reprises. Il y avait tant de gentillesse à son égard, qu’elle en oubliait presque que, comme ses compatriotes, ils étaient aussi certainement capables des pires horreurs et des pires pensées. Mais peu importait, car en sa présence, ils ne lui montraient que leur bon côté et cela lui suffisait.

	Le chef de famille, Nahorai, l’avait conviée à dîner avec eux, mais elle avait décliné l’invitation. Elle n’avait pas faim, l’estomac toujours noué par une boule de stress.

	On lui avait alors attribué une cabane pour elle seule. Celle d’un jeune couple, qui s’était fait un plaisir de la lui laisser pour la nuit. Une habitation au confort sommaire, extrêmement bien entretenue, comportant le minimum vital : un lit, une cuvette et un broc pour quelques ablutions, et un coffre où ranger les vêtements. La cuisine se faisait à l’extérieur et les repas se prenaient en famille. Une autre caractéristique différenciait ce clan des Occidentaux : la primauté du groupe sur l’individu. Insupportable pour un Occidental, ce système semblait fonctionner à merveille depuis des siècles sur ces îles.

	Sally, quant à elle, ne pourrait pas supporter bien longtemps ce mode de vie. Mais elle ne le jugeait pas. C’était leur choix de vivre ainsi et elle le respectait.

	Par la fenêtre, elle entrevit une ombre traverser la plage sous un ciel obscur.

	La porte de sa cabane s’ouvrit doucement.

	— Je peux entrer ?

	Taaiva montra sa petite frimousse.

	— Je crois que c’est déjà fait.

	Taaiva baissa la tête, mais le large sourire sur ses lèvres démentait son attitude contrite.

	— J’ai trouvé un nom pour le bébé de Victoria, dit-elle fièrement.

	— Je croyais que c’était à Nahorai de le baptiser ?

	— Oui, mais je suis certaine que si c’est toi qui lui dis, il t’écoutera, alors que moi, il m’écoute jamais, dit la fillette en prenant un air boudeur.

	Sally fut touchée par tant de candeur.

	— Et comment tu veux l’appeler ?

	— Willy.

	Sally ne put réprimer un petit rire. Nahorai allait en faire une tête ! Pas certain que cela entre dans le cadre des prénoms royaux.

	— Tu ne penses pas que c’est plus un prénom de baleine ? dit-elle en repensant au film narrant les aventures d’un petit garçon et d’un cétacé.

	— Pourquoi tu dis ça ? C’est le prénom d’un de nos futurs rois, dit-elle en prenant une pose qui se voulait aristocratique.

	— Willy, le diminutif de William bien sûr !

	Une lumière passa devant la fenêtre et aussitôt après, on frappa à la porte.

	— Entrez.

	C’était Fa’anui. La grand-mère maternelle de la petite fille. Une vieille femme à la peau ridée, desséchée par le soleil et le sel. Ses cheveux étaient tressés en une longue natte noire.

	— Taaiva, il est temps de venir te coucher. Ton père t’attend.

	Il aurait pu se déplacer lui-même, mais ici les femmes s’occupaient des enfants. Telle était la tradition.

	— Tu repars vraiment demain ? demanda Taaiva.

	— Oui, mais je reviendrai, je te le promets.

	Taaiva quitta la cabane d’un pas vif.

	— Taaiva ira loin, son destin sera exceptionnel, dit Fa’anui sur le pas de la porte, fière de sa petite fille.

	— Que les dieux vous entendent, dit Sally.

	À la lumière des lanternes, la vieille femme lui lança un regard chargé de mystère.

	— Mais c’est l’inverse qui s’est passé, Mademoiselle Hall.

	Sally ne saisit pas le sens de la phrase. Après un court silence elle demanda :

	— Je ne suis pas certaine d’avoir compris ce que vous voulez dire.

	— Vous autres, Blancs, avez oublié d’écouter les étoiles et les dieux. Ils nous parlent en permanence. Il suffit seulement d’ouvrir son esprit pour les entendre.

	Sally s’étonna de cette soudaine révélation.

	— Je n’en doute pas.

	— Oh que si, mais vous êtes quelqu’un de bien, Mademoiselle, et les dieux m’ont assurée que vous veillerez sur Taaiva le moment venu, que vous ferez d’elle une femme qui fera le lien entre nos deux mondes.

	Des dons de prescience. Esméralda sort de ce corps, s’amusa Sally.

	— Vous doutez des dieux, mais je peux vous affirmer qu’eux sont à vos côtés. Et avant de partir, laissez-moi vous dire une chose : vous ne devriez pas abandonner votre quête. Si vous êtes persévérante, vous trouverez ce que vous êtes venue chercher sur nos îles.

	Sally en resta sans voix. Elle n’avait parlé à personne de la véritable raison qui l’avait amenée ici. Comment pouvait-elle la connaître ?

	Parce que, comme toutes les diseuses de bonne aventure, elle savait que nous avons tous des souhaits cachés que nous refusons d’affronter. Ce n’était que de simples paroles de bon sens qui pouvaient s’appliquer à tout un chacun, se raisonna-t-elle. Elle n’en resta pas moins ébranlée par l’assurance de la vieille femme.

	Fa’anui mit la main autour de son cou et retira le collier qu’elle portait.

	— Tenez, c’est pour vous. Il veillera sur vous et surtout n’en parlez à personne. C’est notre secret.

	Sally faillit refuser, mais le regard déterminé de la vieille femme l’en empêcha.

	Sally reconnut un morceau de fanon de baleine. Non pas une de ces imitations destinées aux touristes, mais un authentique fragment.

	— Merci, j’en prendrai soin.

	La vieille femme hocha la tête et ressortit lentement de la cabane, sa lanterne à la main.

	Sally considéra le collier. En soupirant, elle le passa autour de son cou. Étonnamment, elle se sentit soudain comme plus légère, apaisée. Vertu sédative du fanon, ou simple fait que Fa’anui l’ait tranquillisée ? Sally connaissait la réponse, mais elle aimait croire qu’il existait dans l’univers des forces qui veillaient sur elle. Une douce idée à laquelle elle aurait souhaité adhérer sincèrement.

	De son sac à dos elle sortit un pyjama, puis se coucha après avoir éteint sa lanterne, gardant à portée de main sa lampe électrique.

	Quelques secondes plus tard, elle était partie au pays des rêves, alors que la pluie cessait enfin de tomber.

	
 

	— 20 –

	Maudite pluie, grogna Turner. Il avait le moral au plus bas. Au volant de son Hummer, tandis qu’il rentrait chez lui, il ruminait de sombres pensées.

	Il avait tellement espéré que Phœnix allume son portable pour pouvoir le géolocaliser. Mais rien. Il avait attendu tout l’après-midi et le début de soirée au commissariat central, en vain. Ses lieutenants, qui continuaient à interroger des proches ou leurs indics, n’avaient pu obtenir aucune information. C’était zéro sur toute la ligne. Sans Phœnix, ils n’avaient aucune chance de remonter jusqu’au fournisseur, s’il s’avérait qu’il était revendeur de cette fichue drogue.

	Turner serra le volant entre ses mains pour évacuer son stress. Une moto le doubla à toute allure, il râla contre l’imprudence de ce conducteur.

	Il aurait bien aimé le prendre en filature, mais il n’avait aucune chance avec son Hummer. Dommage. Une poursuite lui aurait permis de se changer les idées.

	Il avait presque rejoint son quartier résidentiel quand son téléphone sonna.

	Il l’avait posé sur le siège passager dans l’attente d’un message de Jennifer qui avait fait la morte toute la journée.

	— Pas trop tôt, souffla-t-il.

	Il prit son portable et sans quitter la route des yeux, il vit un numéro inconnu s’afficher. Il décrocha, perplexe.

	— Commandeur ?

	— Lui-même, répondit Turner.

	— Bonsoir, excusez-moi de vous déranger si tard, mais ça y est, le téléphone que vous nous avez demandé de surveiller est activé.

	Parfait, se dit intérieurement Turner ravi d’avoir enfin une bonne nouvelle dans cette affaire.

	— Nous avons fait une triangulation. Son propriétaire se déplace en ce moment même. Il se trouve dans le quartier de Palm Road.

	À l’opposé de sa position. Mais peu importait, Turner connaissait Pacific Town comme sa poche. Il tourna au premier croisement à gauche pour revenir vers le sud.

	— Continuez à le tracer. Je vous rappelle à ce numéro.

	— Très bien, répondit l’homme au bout du fil.

	Turner jouit de l’adrénaline qui envahit son cerveau reptilien. La chasse pouvait finalement commencer.

	Il garda une main sur le volant et appela Coupland.

	Trois sonneries plus tard, une voix grincheuse lui répondit :

	— Allô, qu’est-ce que tu veux ?

	— Prends ta voiture et fonce vers Palm Road. Phœnix s’est réveillé. On va se le faire ce soir.

	Un silence. Il entendit un murmure et la voix d’une femme.

	— Ok, j’arrive. Mais c’était vraiment pas le moment, se plaignit Coupland.

	Turner sourit en pensant à son ami interrompu au moment crucial. Les inconvénients du métier !

	Il rappela le numéro de la société de téléphonie à qui appartenait le numéro de Phœnix et tomba sur le même interlocuteur.

	— Il s’est arrêté. Il est dans le secteur de Blood Sand, près des plages. A priori, si on en croit notre triangulation, il serait au Temple of Sound.

	Une boîte de nuit appréciée des plus jeunes. Même si l’âge requis pour y entrer était l’âge légal, à Stone Island on n’était pas forcément très regardant sur cette loi. Du moment qu’il n’y avait pas de débordement et que les patrons des établissements géraient eux-mêmes les quelques incidents, rares étaient les bagarres et les échauffourées. Le tourisme étant la première recette financière de l’île, tous les acteurs économiques, y compris les patrons de boîtes, étaient attentifs à ne pas dégrader l’image de leur archipel.

	— Ok, tenez-moi au courant s’il change d’endroit.

	— Bien sûr, nous y veillons.

	Turner rappela aussitôt Coupland et deux autres lieutenants pour qu’ils le rejoignent sur le parking du Temple of Sound, en toute discrétion. En évitant les gyrophares et privilégiant les voitures banalisées.

	* * *

	Charlotte Bound avait besoin de faire la fête. Tout oublier, se mettre à l’envers, comme à la belle époque de son adolescence. Âgée de trente ans, elle avait pris un coup de vieux quand elle avait réalisé que sa jeunesse était derrière elle. Pourtant physiquement, elle en paraissait cinq de moins, surtout quand elle s’habillait comme les adolescentes. Tous les garçons lui tournaient autour, et Charlotte ne manquait pas d’en profiter.

	Elle avait fui l’Angleterre deux ans auparavant pour le soleil du Pacifique. Elle était vendeuse dans une boutique de prêt-à-porter sur Oxfort Street et gagnait plutôt bien sa vie. Tout était parfait dans le meilleur des mondes. Si seulement le temps avait pu s’arrêter ! Même si les garçons la regardaient toujours comme une bombe sexuelle, elle voyait bien que les filles plus jeunes la considéraient déjà comme une vieille.

	Merde j’ai juste trente ans ! Qu’est-ce que ce sera quand j’en aurai quarante ? se disait-elle les soirs de déprime. Je ne suis quand même pas une couguar !

	Charlotte avait commencé à prendre des cachets d’ecstasy en arrivant sur l’île. Accroc à la cigarette et appréciant les bons vins et les alcools en tout genre, elle avait cependant toujours rechigné à toucher à la drogue. Juste un joint, de temps en temps. Mais ce n’était pas pareil. Le cannabis n’était quand même pas une vraie drogue, se disait-elle. Et elle en était persuadée.

	Mais dès sa première soirée à Stone Island, un garçon lui avait proposé un cachet. Le type était adorable. Elle n’avait pas osé dire non et ne l’avait pas regretté. Non seulement Yann avait été un amant exceptionnel, mais de plus, il lui avait fait découvrir tout un pan de la réalité dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence : les paradis artificiels. C’était tellement incroyable comme sensation. De la pure extase. Comment avait-elle pu s’en passer jusque-là ?

	L’ivresse de l’alcool ou du cannabis n’était rien comparée à ce que pouvaient provoquer les cachets magiques. Une euphorie permanente, une sensation de vivre intensément. Jamais elle ne se sentait aussi vivante que lorsque le principe réactif des cachets se frayait un chemin dans son sang.

	Mais ce soir était un soir particulier. Ce n’était pas pour apprécier la vie qu’elle était venue au Temple of Sound, mais pour tout oublier.

	Elle se présenta devant l’entrée où le videur lui fit un sourire de connivence. Un grand Ma’ohi, baraqué à souhait, qui l’avait fait monter au septième ciel quelques mois plus tôt.

	Malgré, ou à cause du mauvais temps, la salle couverte était bondée d’une jeunesse en mal d’excitation. La sono était à fond, le light show hypnotique et coloré.

	Charlotte avala un de ces cachets magiques et se mit en piste. Très vite, elle ne fit plus qu’un avec la musique au rythme martelé.

	* * *

	— Tiens, c’est Clive, dit Farmer.

	Les lieutenants Jerry Coupland et Paul Farmer étaient déjà arrivés sur le parking du Temple of Sound. Ils étaient tous les deux dans le Hummer de Turner en sa compagnie. La Fiat se gara près de leur voiture. Un homme, dans la quarantaine, petit mais trapu, en sortit. Farmer ouvrit la portière arrière et fit une place à son collègue.

	— Salut les gars, dit le lieutenant Kross en montant dans le véhicule.

	Des saluts furent échangés. Tout de suite après, Turner prit la parole. Il rappela sommairement la situation avant d’exposer ses propositions.

	— Phœnix est dans le Temple of Sound, dit Turner en direction de la banquette arrière.

	— Ok, mais comment on va le reconnaître ?

	— On a plusieurs options. Soit, on attend que son opérateur nous appelle pour nous dire s’il est en train de sortir, soit, on essaye de lui tendre un piège.

	— Quel genre de piège ? demanda Kross.

	Turner leur expliqua son plan. Des mines dubitatives montrèrent le peu d’enthousiasme des lieutenants, mais personne n’ayant mieux à proposer, ils ne virent aucune objection à le tenter.

	— Bon, mettez votre oreillette. On ne se perd pas d’une seconde.

	Si la police de Stone Island n’avait pas les moyens de s’offrir une police scientifique, elle en avait suffisamment pour posséder du matériel de communication de pointe. Chacun accrocha son micro sur le col de sa veste, imperceptible dans l’obscurité d’une boîte de nuit.

	— Vous m’entendez ? dit Turner dans son micro.

	Sa voix résonna dans toutes les oreillettes.

	— Oui, c’est bon, pas la peine de hurler, protesta Coupland. Quatre hommes au physique imposant sortirent du Hummer. Aussi discrets qu’ils aient voulu paraître, ils n’évitèrent pas les regards soupçonneux.

	— Ils sortent d’un Tarantino ou quoi ? s’amusa un jeune surfeur qui se dépêcha de rejoindre l’entrée du Temple of Sound sous la pluie battante.

	* * *

	Dansant frénétiquement au milieu de la piste, sous une musique assourdissante, Charlotte était en transe. Le front couvert de sueur, les pupilles dilatées, les gestes mécaniques. Elle était au-delà de son corps, au-delà de toute conscience. Dans une sorte d’éther cotonneux et agréable. Tout brillait autour d’elle. La musique, les gens, les lumières ne faisaient qu’un.

	Des garçons avaient essayé de la draguer, mais elle les avait tous ignorés, refusant de sortir de son trip.

	Soudain, la musique s’arrêta et la lumière d’un projecteur s’abattit sur un homme au crâne rasé. Quinquagénaire, et fier de l’être. Les bras levés vers ses fans, il traversa la foule sous l’acclamation du public avant de monter à la sono et de se mettre aux platines.

	— Comment ça va la jeunesse ? hurla-t-il en français.

	Un vacarme lui répondit et d’un geste sur sa platine, Mat Costa envoya le son, prenant la place d’un jeune DJ qui se faisait la main.

	Charlotte sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il était là. Il fallait à tout prix qu’elle lui parle.

	Au son d’Apollo d’Hardwell, elle traversa la piste et s’approcha de l’estrade sur laquelle se tenait Costa.

	L’homme était déjà en transe. L’enfoiré avait déjà pris des cachets, se dit-elle en priant qu’il soit cool.

	— Salut, Mat, ça va ?

	Tenant l’écouteur gauche du casque sur une oreille, il trafiquait sa platine de l’autre main.

	Charlotte se rapprocha. Costa la vit enfin et lui sourit.

	— Salut, ma belle. Ça fait un bail que je ne t’ai pas vue.

	— Oui, j’ai eu plein d’emmerdes. Mais bon, je voulais juste savoir s’il te restait du speeder.

	Costa eut un petit rire. Il savait bien que les filles de trente ans n’aimaient pas les hommes de cinquante uniquement pour leur physique.

	— Ok. Tu rentres avec moi ce soir, on se fera un délire. Pas de problème.

	Charlotte fit la moue, elle en avait désespérément besoin tout de suite.

	— Tu peux m’en filer le temps que je t’attende ?

	Costa la regarda, hésita mais devant le minois si coquin de la jeune femme, il céda comme à chaque fois.

	Il sortit un petit sachet de la poche arrière de son jean et le lui tendit.

	— Ne prends pas tout, je n’en ai presque plus.

	Charlotte retrouva un vrai sourire.

	— Ne t’en fais pas. Tu es un amour.

	Costa lui fit un clin d’œil et se remit à ses platines et lança No beef d’Afrojack.

	— Allez, à très vite, dit-elle en quittant le podium.

	Elle mit le sachet dans la poche de son pantalon, et au même moment, sentit son téléphone vibrer. Elle l’attrapa. C’était un SMS. Son cœur se mit à battre à tout rompre en lisant la plus improbable des phrases : Salut Phœnix, je ne suis pas mort. Ce n’était pas moi dans la piscine. Il faut que je te parle à tout prix. Question de vie ou de mort. J’ai emprunté le Hummer d’un ami. Je suis sur le parking du Temple of Sound.

	* * *

	— Tu crois vraiment qu’il va mordre à l’hameçon ? demanda Coupland.

	Ils étaient assis dans sa Mercedes, Turner côté passager, avec vue sur le Hummer. Farmer et Kross, dans un autre véhicule, le surveillaient également.

	— D’une façon ou d’une autre, il devrait réagir. Soit il croit Matthew encore en vie, et il devrait aller lui parler. Soit il sait qu’il est réellement mort, et ça devrait le faire encore plus flipper, répondit Turner.

	— Si tu le dis, soupesa Coupland peu convaincu.

	La pluie commençait à se calmer légèrement. Pas trop tôt, se dit-il en s’allumant une cigarette.

	Le portable de Turner sonna : leur correspondant chez l’opérateur téléphonique. Le commandeur décrocha.

	— Il bouge. Il sort du Temple of Sound.

	— Ok, merci. Gardez votre surveillance au cas où il nous échapperait.

	— Pas de problème.

	Turner raccrocha et parla dans son micro.

	— Clive, Paul, tenez-vous prêts. Notre cible est en train de sortir. Le poisson a mordu.

	L’adrénaline monta jusqu’à son cerveau. Il posa la main sur l’étui de son arme et en dégrafa la boucle.

	Il était 22 h 05. Les gens avaient plutôt tendance à entrer dans la boîte qu’à en sortir. Cela allait être un jeu d’enfant de le repérer, se dit Turner.

	— Je devrais sortir. Rien ne dit qu’il va venir rejoindre Matthew. Aussi bien, il va prendre la fuite, dit Coupland.

	Turner hocha la tête.

	— Ok, mais fais gaffe à ne pas te faire repérer. Marche directement vers la boîte et ne saute sur personne tant que je ne t’en donne pas l’ordre.

	Il ne manquerait plus qu’il se trompe de suspect et que le vrai se fasse la malle, incognito.

	— Tu me prends pour qui ? s’indigna Coupland qui ouvrit la portière.

	Farmer et Kross qui avaient entendu toute la conversation dans leur oreillette, choisirent de garder le silence.

	Coupland rabattit le col de son blouson, et maugréa contre la pluie.

	Il se rendit au bout du parking, ce qui lui permit d’avoir une vue plongeante sur l’entrée du Temple of Sound. Une petite file d’attente, et une jeune fille super-sexy qui venait dans sa direction. Un vrai canon, se dit-il. Si seulement il n’avait pas été en mission ! Elle avait l’air complètement déboussolée. Elle avait dû se faire larguer par son mec. Un cœur en détresse. Une proie trop facile, songea-t-il dégoûté. Cependant, son sens du devoir reprenant le dessus, il reporta son attention sur l’entrée. Trois jeunes gens retournaient vers le parking. Des étudiants qui avaient dû se voir interdire l’accès à la boîte. Se pourrait-il que le dealer de Matthew soit l’un d’eux ? À tous les coups.

	— Je crois que je le vois, mais il y a un problème, ils sont trois. Clive, Paul, venez me rejoindre, dit Coupland qui sentit la pression retomber.

	Ils n’allaient faire qu’une bouchée de ces petits cons. Rien à voir avec des truands de grands chemins. Juste des gamins qui devaient créer les cachets dans la chambre de leur appartement de colocation. Des chimistes en herbe qui allaient vite finir au trou.

	Coupland ouvrit son blouson et posa la main sur son pistolet.

	Il entendit deux portières claquer avec force puis les pas vifs de Kross et Farmer derrière lui.

	Les trois jeunes gens s’étaient arrêtés près d’une voiture et firent des doigts d’honneur au videur, toujours à son poste, à près de vingt mètres de distance.

	Quel courage ! s’amusa Coupland.

	— Jack, tu veux participer à la fête ? dit-il à l’intention de Turner.

	Pas de réponse. Il devait l’avoir vexé.

	— Salut les jeunes. Je peux savoir lequel d’entre vous est Phœnix ?

	Trois regards incompréhensifs se posèrent sur lui.

	— Qu’est-ce que tu dis ?

	— Tu es qui, toi ?

	Le garçon tenait une bouteille d’alcool dans la main. Pas étonnant qu’on les ait refoulés à l’entrée.

	— Je suis la loi, dit-il en sortant sa plaque de lieutenant.

	— Mais on n’a rien fait, se plaignit l’un des trois garçons.

	Farmer et Kross les rejoignirent et se postèrent face à eux.

	— Bon, les gamins, fini de jouer. Qui est Phœnix ? redemanda Coupland d’un ton bien moins sympathique.

	* * *

	Richard Lane avait dix-sept ans et beaucoup de culot. Il savait qu’il n’aurait pas dû coucher avec la fille de Stanley Wirlmott. Mais jamais il n’aurait cru que cet enfoiré mettrait ses menaces à exécutions. Si tu touches à elle, mes hommes s’occuperont de toi. Cette phrase se rappela à lui et lui procura un frisson dans le bas du dos.

	— Vous n’êtes pas des flics ! comprit-il soudain, recouvrant en une seconde toute sa lucidité.

	C’est alors qu’il se mit à courir comme un dératé en direction de la plage.

	Coupland sortit son pistolet.

	Les deux autres garçons sans chercher à comprendre, prirent eux aussi leurs jambes à leur cou.

	— Arrêtez-vous ou je tire ! les somma Coupland.

	— Je prends celui de droite, dit Farmer sans perdre un instant.

	Kross acquiesça et suivit le deuxième garçon, tandis que Coupland, de son côté, partait dans un sprint vers le premier qui avait fui.

	Il quitta le parking, traversa la route qui longeait la plage et se retrouva dans les dunes de Blood Sand. Avec les nuages et la pluie, il n’y voyait pas grand-chose. L’adolescent pouvait se cacher à deux mètres de lui sans qu’il le voie.

	— Allez, fais pas l’idiot, tu n’as aucune chance de t’échapper.

	Ses pieds s’enfonçaient dans le sable visqueux des dunes. À quelques mètres de l’océan. Au loin, un éclair cisailla le ciel. Coupland aperçut une silhouette courir le long du rivage.

	Les cheveux trempés, collés au front, Coupland affichait un sourire de prédateur.

	* * *

	C’est bon, je vais m’en sortir, se dit Richard.

	Il n’avait jamais été un grand sportif, et le regrettait amèrement aujourd’hui. Un point de côté lui bloquait la respiration, mais il ne pouvait pas s’arrêter. Si les hommes de main de Stanley Wirlmott le trouvaient, ils le tueraient sans sommation, puis l’enterreraient dans le sable.

	La situation était ahurissante. Jamais il n’aurait imaginé que le père de Tilia soit aussi dingue. Ok, ils n’étaient pas du même milieu social, mais était-ce une raison pour vouloir sa peau ?

	La rage lui fit oublier sa douleur au côté et lui redonna des forces.

	Telle une litanie, il ne cessait de se répéter :

	— Je vais m’en sortir, je vais m’en sortir…

	Il courut ainsi encore quelques longues secondes avant de se retourner. Il se croyait hors de portée quand il vit une silhouette fondre vers lui.

	Coupland se jeta sur le jeune homme et l’écrasa de tout son poids. Quatre-vingt-dix kilos de muscles.

	Il sortit son pistolet et, malgré l’obscurité, pointa le pistolet sur le front du garçon en l’interpellant d’une voix autoritaire :

	— Maintenant, tu arrêtes les conneries, et tu me dis lequel d’entre vous est Phœnix ?

	* * *

	Charlotte s’était figée sur place quand elle avait vu l’altercation entre les trois grosses brutes et les jeunes étudiants. Un règlement de compte, à tous les coups. Elle aurait dû prendre ses jambes à son cou, mais la peur la tétanisa sur place. Elle vit l’un des hommes sortir une arme, et son sang se glaça dans ses veines. Puis ce fut la panique, les trois jeunes garçons partirent dans des directions opposées, suivis par les grosses brutes.

	À la lumière des réverbères du parking, Charlotte s’obligea à reprendre ses esprits et à contrôler ses gestes. Les cachets qu’elle avait avalés aux toilettes commençaient à faire leur effet. Elle reprit son souffle et oublia tout le reste pour se concentrer sur Matthew. Il était en vie. Elle devait le rejoindre.

	Ces idiots de policiers avaient dû croire que le corps retrouvé était le sien, mais à l’évidence c’était celui du tueur. Matthew avait dû réussir à fuir et maintenant il se cachait.

	Elle vit un Hummer. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle ralentit le pas, étonnée de ne pas voir Matthew en sortir comme il le lui avait indiqué par SMS.

	Le doute la saisit. Et si c’était le tueur qui lui avait tendu un piège. Matthew mort, il allait s’occuper d’elle à présent.

	— Bonjour, Phœnix !

	Charlotte hurla et son corps réagit à cette subite montée d’adrénaline. Elle s’effondra sur le sol.

	Turner se sentit stupide. Il s’accroupit auprès d’elle.

	Il ne manquerait plus qu’elle ait une crise cardiaque. Il lui prit le pouls et fut aussitôt rassuré.

	— Bon, les gars, plus le temps de faire joujou, je tiens Phœnix, dit-il à ses trois lieutenants par l’entremise de son micro.

	
 

	— 21 –

	Jeudi 4 octobre

	Turner tendit le bras et éteignit le radio-réveil. Il se frotta les yeux et se redressa dans le lit. 7 heures. Il s’étira puis se leva lentement. Il ouvrit les volets, heureux de constater qu’en cette aube naissante, pas un seul nuage ne venait assombrir le ciel.

	Il sortit de sa chambre et rejoignit la salle de bains pour prendre une douche. Profitant du jet purificateur, il se sentit en pleine forme. Une bonne nuit de sommeil. Rien de tel pour démarrer la journée. Même si cette pensée était peu louable, il est vrai qu’il n’y avait rien de mieux que de dormir seul dans un lit. Jennifer n’arrêtait pas de bouger et le réveillait quasiment une fois par nuit.

	Il stoppa le jet et attrapa un gant de toilette et le gel douche. En repensant à leur sortie de la veille, un sourire naquit sur ses lèvres. Quand Coupland s’était posté face aux trois adolescents, Turner n’avait déjà d’yeux que pour la jeune femme que cet idiot de Coupland avait laissée passer sans comprendre qu’elle était leur véritable cible.

	Il aurait pu alerter ses lieutenants pour leur demander de laisser les garçons tranquilles. Mais après tout, il n’était sûr de rien. Il les avait donc laissés faire, et avait attendu que la jeune fille reprenne sa marche pour valider son hypothèse.

	Quand elle s’était arrêtée à moins de trois mètres du Hummer, il n’avait plus eu aucun doute quant à son identité. Phœnix n’était pas un homme, comme ils l’avaient bêtement supposé, mais une femme.

	Il était alors sorti de la voiture de Coupland et lui avait foutu la trouille de sa vie.

	Il avait aussitôt appelé les urgences et avait rejoint l’équipe médicale de l’ambulance qui s’était rendue sur place. Très vite, il avait été rassuré. La jeune femme n’avait rien. Si ce n’est des pupilles anormalement dilatées. Une prise de sang fut effectuée durant le trajet jusqu’à l’hôpital, mais Turner en connaissait déjà les résultats.

	Il avait fouillé les poches de la fille. Elles contenaient divers éléments très intéressants. Son portefeuille et à l’intérieur sa carte d’identité. Charlotte Bound. Née le 5 avril 1983.

	Puis il avait découvert le saint Graal dans la poche de son pantalon. Un sachet rempli de cachets, apparemment d’ecstasy. Une quinzaine. Cette fille était soit une dealeuse, soit une droguée, soit les deux.

	Les médecins avaient demandé qu’on lui laisse le temps de récupérer toute la nuit à l’hôpital, avant de subir un interrogatoire. Turner avait accepté, cependant il avait mobilisé les lieutenants Kross et Farmer pour monter la garde devant sa chambre au cas où la jeune femme tente de s’enfuir à son réveil.

	Turner se rinça, s’essuya puis se rasa face au large miroir surplombant les deux vasques de son lavabo.

	Un quart d’heure plus tard, il finissait un café dans la cuisine. Il était sur le point de partir quand il vit apparaître Joyce qui émergeait du sommeil.

	— Salut, dit-elle.

	Elle portait un petit top à bretelles sur un short. D’une démarche hasardeuse, elle alla vers le réfrigérateur et en sortit une bouteille de jus d’orange.

	— Bien dormi ? demanda-t-il amusé par la tête de sa sœur.

	— Humm, grommela Joyce en se servant un verre à la manière d’un automate.

	Elle ouvrit un placard et prit ses gâteaux préférés.

	— Au fait, tu as le bonjour de Derek Lartimer.

	Joyce s’arrêta dans son mouvement et se retourna vers son frère.

	— Tu l’as vu quand ? Comment tu le connais ?

	— Il nous a aidés sur une enquête. Plutôt doué.

	Joyce vint s’asseoir à table et secoua la tête, amusée.

	— C’est un petit génie. Tu sais que toutes les boîtes informatiques de la Silicon Valley se l’arrachent ? Il a inventé plein de programmes pour téléphone. Il va aller très loin.

	— C’est ton petit copain ?

	Joyce secoua négativement la tête.

	— Tu plaisantes, on dirait Harry Potter. Mais il est super-sympa, et très drôle. En plus, il paie toutes les tournées quand on sort avec lui. Je crois qu’il est millionnaire.

	Turner apprécia la sincérité de sa sœur et fut heureux de constater qu’elle n’était pas vénale au point de sortir avec quelqu’un qui ne lui plaisait pas.

	— Bon, allez, j’y vais. À ce soir, dit-il se sentant d’humeur légère.

	— À table, à table ! répondit Pistache.

	Turner passa dans le salon prendre sa veste et donna quelques graines à son perroquet avant de sortir de la maison.

	Le soleil montait à l’horizon. Un vent frais l’accueillit. Turner rentra dans son Hummer et mit le contact.

	* * *

	— Elle s’est réveillée, il y a une demi-heure. Mais on vous a attendu pour l’interroger, dit le lieutenant Kross.

	Turner venait d’arriver à l’hôpital et avait rejoint ses hommes qui avaient fait le planton toute la nuit devant la chambre de Charlotte Bound.

	— Vous avez bien fait. Vous pouvez aller vous coucher, Jerry ne va pas tarder à arriver.

	Il avait appelé Coupland sur le chemin, conscient que Kross et Farmer devaient être épuisés.

	— Ok. Vous nous tenez au courant ?

	— Évidemment.

	Les deux lieutenants laissèrent Turner qui entra dans la chambre de la patiente.

	Les stores étaient relevés. Vue sur l’océan. Il n’y avait pas à dire, mieux valait être malade à Stone Island que n’importe où ailleurs dans le monde.

	— Bonjour, Mademoiselle Bound, ou devrais-je dire, Phœnix ?

	Charlotte baissa les yeux.

	— Je suis le commandeur Turner. Mes hommes et moi-même enquêtons sur la mort de la famille Evans. Je crois que vous connaissiez très bien Matthew, n’est-ce pas ?

	On frappa à la porte. Turner entrevit le visage de Coupland à travers la petite ouverture pratiquée dans la porte de la chambre. Il lui fit signe d’entrer.

	— Voici le lieutenant Coupland. Il enquête également sur notre affaire.

	Coupland salua de la tête la jeune femme. Il avait été mortifié quand il avait compris, après explication de Turner, qu’il avait coursé le malheureux Richard Lane pour rien. Dire qu’il avait remarqué cette fille se dirigeant vers le Hummer et qu’il ne s’était pas douté qu’elle était Phœnix.

	— Bien, nous avons quelques questions à vous poser. Je suppose que vous ne voyez pas d’inconvénient à y répondre ?

	— Je veux voir mon avocat, dit Charlotte.

	Elle avait espéré que personne ne remonterait jusqu’à elle, mais la chance n’avait pas été de son côté. Évidemment, elle n’était en rien responsable de la mort de Matthew, toutefois, il était préférable de ne pas prendre de risque. Qui savait s’ils n’allaient pas la manipuler pour lui faire cracher des aveux ?

	— Vous le verrez dans deux jours. Pour l’instant vous êtes en garde à vue dans le cadre d’une affaire de meurtre. Et, entre nous, je vous conseille de coopérer.

	— Mais je n’ai rien fait, dit-elle dépitée.

	Coupland vint se poster près de la fenêtre. À la lumière du jour, il trouva la jeune femme bien moins excitante que la veille. Elle avait les traits tirés et son maquillage avait coulé sur son visage.

	— Alors, vous ne verrez pas d’objection à tout nous raconter. En premier lieu, quels étaient vos rapports avec Matthew Evans ?

	Charlotte baissa à nouveau les yeux. À quoi bon mentir. Ils avaient dû trouver les cachets dans sa poche.

	— Si je vous dis tout, vous me promettez de ne pas m’arrêter pour le speeder ?

	— Oui, à condition que vous nous disiez toute la vérité, répondit Turner qui avait à présent un nom pour cette drogue.

	— Un seul mensonge et vous êtes bonne pour des années de prison, ajouta Coupland d’un air satisfait.

	Il vit que sa phrase avait fait mouche. Cette fille allait tout leur balancer sans chercher à mentir. La peur est le meilleur allié pour faire parler les maillons faibles.

	— J’ai rencontré Matthew, il y a trois semaines. C’était au Temple of Sound. Par hasard. On dansait l’un à côté de l’autre. Il m’a fait un sourire. J’ai craqué instantanément.

	— Il n’avait que dix-sept ans. C’est un détournement de mineur, intervint Coupland.

	— C’est bon, j’ai à peine trente ans. En plus, il ne faisait pas son âge, le corrigea-t-elle avant de s’emporter. Et merde, à dix-sept ans on est majeur, quoi. Franchement vous n’allez pas m’inculper pour ça ?

	— Non, bien sûr que non, dit Turner en jetant un regard contrarié vers son lieutenant.

	Coupland haussa les épaules et sortit son paquet de cigarettes.

	— On peut fumer ici ? s’étonna Charlotte.

	— Oui, nous sommes la loi, dit Coupland qui lui donna une cigarette avant d’ouvrir la fenêtre et de s’en allumer une.

	Turner se retint de le contredire, surtout lorsqu’il nota que la suspecte se détendait dès sa première bouffée.

	— Je suis tombée amoureuse de Matthew. Un vrai coup de foudre, reprit Charlotte. Je sais que c’était déraisonnable, mais si vous n’avez jamais été amoureux vous ne pouvez pas comprendre.

	— Je comprends, dit Turner, alors que l’image de Jennifer s’imposait à lui.

	Il y eut un instant de silence. Coupland la regardait sans cacher son mépris. Charlotte l’ignora et tira sur sa cigarette en s’adressant au commandeur.

	— On s’aimait en cachette. Vous savez comment sont les gens. Ils ne supportent pas la différence. Pourtant je peux vous assurer qu’on s’aimait comme peu de gens s’aiment.

	— Et c’est pour ça que vous alliez faire la fête hier soir ? Pour fêter sa mort, je suppose ? l’interrompit Coupland.

	— C’est quoi votre problème avec les femmes ? riposta Charlotte. Vous avez un problème avec votre mère ?

	Le sang monta instantanément au cerveau de Coupland.

	— La ferme ! cracha-t-il en fonçant vers elle, la menaçant du doigt.

	Charlotte se tétanisa sur place.

	— Jerry, tu sors, tout de suite ! tonna Turner d’un ton sans appel.

	Coupland savait qu’il avait dépassé les bornes.

	Il serra les poings, jeta sa cigarette par la fenêtre avant de quitter la chambre.

	— Il est complètement dingue, dit Charlotte effarée.

	Elle connaissait le coup du bon et du méchant flic, mais cette fois elle avait bien l’impression que ce n’était pas un jeu.

	— Il pense que vous êtes responsable de la mort de Matthew, dit Turner pour défendre son lieutenant.

	Il savait que ce n’en était pas la cause. Il allait devoir parler avec lui, et avec sa psy. Coupland n’allait pas aussi bien qu’il l’avait laissé présager ces dernières semaines.

	Mais pour l’heure, il devait continuer à faire parler cette fille.

	— Jamais je n’aurais fait de mal à Matthew. Je l’aimais, je vous le répète.

	Et elle se mit à pleurer. Turner prit une chaise et s’approcha d’elle.

	L’odeur de cigarette dans cette chambre était très désagréable, mais il préféra s’abstenir de demander à la fille de l’éteindre.

	— Pourquoi ne pas être venue nous voir dès que vous avez appris sa mort ?

	Charlotte renifla un grand coup, aspira une nouvelle bouffée de cigarette et répondit :

	— Pourquoi serais-je venue ? Ils ont dit qu’il était devenu dingue et qu’il avait tué toute sa famille. En quoi aurais-je pu vous être utile ? Les choses étaient limpides pour moi. Il avait annoncé à ses parents qu’il aimait une fille de treize ans son aînée et la conversation avait complètement dégénéré.

	Turner hocha la tête. Cela se tenait. Il avait dû se donner du courage pour aborder cette conversation difficile en prenant du speeder. L’effet de la colère conjugué à celui de la drogue avait fait le reste. Trois morts pour un amour impossible. Une triste histoire.

	— C’était vraiment un sale coup de me faire croire qu’il était en vie, dit Charlotte en repensant au SMS.

	— Nous ne pouvions pas savoir, tout comme vous ne pouvez pas savoir qui a tué Matthew.

	Charlotte fronça les sourcils et tira une dernière fois sur sa cigarette avant de l’éteindre dans un verre d’eau.

	— Il n’est pas mort noyé ?

	— Si, mais on ne se noie pas dans sa piscine quand on sait nager. Ce sont vos cachets de speeder qui l’ont tué. Les analyses sont formelles. Il était sous l’effet de cette drogue quand il a assassiné ses parents et qu’il s’est noyé, incapable de remonter à la surface.

	Le visage de Charlotte se décomposa. Turner la laissa pleurer un long moment avant qu’elle se ressaisisse.

	— Laissez-moi seule, s’il vous plaît.

	— Je ne vais pas rester, mais j’ai besoin de votre aide. Il me faut le nom de votre revendeur. C’est lui le responsable de la mort de Matthew.

	En vérité, Turner comptait bien inculper Charlotte pour incitation à la drogue sur mineur, mais il gardait un avantage, tant qu’elle croyait qu’il était de son côté.

	— Je ne connais pas son nom. Je les ai achetés sur un coup de tête. Je serais incapable de vous dire à quoi il ressemble. Je ne l’avais jamais vu auparavant et ne le reverrai sûrement jamais.

	Petite menteuse, se dit Turner en pinçant les lèvres. Amoureuse, certes, mais pas au point de se mettre un dealer à dos.

	— Ce n’est pas grave. Réfléchissez. Nous avons votre portable. Nous allons appeler tous les numéros qui s’y trouvent jusqu’à ce que nous tombions sur notre homme. Ou femme. Qui sait.

	Charlotte lui jeta un regard vénéneux. Cet enfoiré était aussi pourri que son collègue. Il allait appeler toute sa famille, tous ses amis…

	— Vous faites une belle paire d’ordures, dit-elle ; et avant que Turner ne la remette à sa place elle concéda : Costa. Il s’appelle Mat Costa, mais je vous en supplie, n’appelez pas mes proches.

	Turner préférait ça.

	— Si ce Costa est bien votre fournisseur, il n’y a aucune raison pour que je vous cause des ennuis.

	Il se leva et la toisa de toute sa hauteur.

	— Vous êtes toujours en garde à vue, jusqu’à nouvel ordre. Vous pourrez appeler votre avocat, mais je vous rappelle qu’il ne pourra pas avoir accès à votre dossier durant tout le temps de la garde à vue.

	Charlotte le regarda d’un air morne puis ferma les yeux.

	Turner quitta la chambre. Coupland l’attendait dans le couloir.

	— Jerry, il va falloir que tu t’expliques. Mais pour l’heure, tu me gardes cette chambre jusqu’à ce qu’on vienne te remplacer.

	— Non mais, j’ai autre chose à foutre…

	— Tu as déjà oublié ce que tu viens de faire ?

	Coupland fit la grimace et hocha la tête.

	— Ok, mais dépêche-toi d’appeler quelqu’un. C’est le boulot d’un simple agent.

	Effectivement, Coupland avait raison. Ce qui n’empêcherait pas Turner de le laisser mariner toute la matinée devant la porte.

	Il ne répondit pas, et remonta le couloir en direction de l’ascenseur.

	
 

	— 22 –

	Le beau temps était revenu sur la petite île de Rimatora. Seul le sable encore humide indiquait le passage de l’orage. Les palmiers qui longeaient le rivage se dressaient hauts et fiers. Les oiseaux avaient repris leur envol et chantaient à l’abri des fourrés.

	En cette matinée, Sally se sentait renaître. Elle avait passé la meilleure nuit depuis plusieurs semaines. Dormir dans cette simple cabane en rondins à des kilomètres de la civilisation semblait l’avoir lavée de tous ses démons. Plus rien n’avait d’importance. Que ce soit l’échec de sa recherche du trésor de Stone Island, les jeunes chasseurs de baleine ou encore l’énigmatique Benjamin, tout cela semblait bien loin, presque irréel.

	Sur cette île, rien ne comptait que le simple plaisir d’être en vie et de profiter d’une nature qui vous offrait ce qu’elle avait de plus merveilleux.

	Dans son monde, ils étaient nombreux à ne pas comprendre le mode de vie de ces tribus ma’ohies, mais combien parmi eux avaient pris la peine de les rencontrer sur leurs terres ?

	Elle pensa à ses concitoyens qui s’évertuaient à passer leur vie, rongés par d’obscurs désirs de pouvoir, de séduction, de richesses, dans des villes ultra-urbanisées où la nature aseptisée était emprisonnée dans des parcs modelés par la main de l’homme, pour son seul confort.

	Si seulement ils pouvaient connaître ce qu’elle vivait à cet instant. Bien mieux que n’importe quel antidépresseur, une balade matinale à cheval sur la plage d’une île du Pacifique vous remettait en paix avec vous-même.

	— Regarde, des dauphins, s’écria Taaiva.

	Sally s’était levée aux aurores, pour rejoindre les membres de la tribu et partager avec eux le premier repas du matin. Tout le monde reconnut le fanon qui pendait au bout de son collier et lui attira des sourires complices. Elle faisait partie de leur clan à présent.

	Plus tard, elle avait demandé s’il lui était possible de faire une promenade à cheval. Nahorai avait accepté sans hésitation, et lui avait prêté Georges, leur plus bel étalon. Elle venait tout juste de monter sur l’animal quand Taaiva était accourue, souhaitant monter avec elle. La grand-mère de Taaiva n’y voyant pas d’objection, ni une ni deux, elle la fit grimper devant elle.

	Dès lors, elles avaient quitté le village par la plage et longé le rivage durant plus d’une heure, en s’émerveillant sans cesse du paysage, qu’il soit terrestre ou marin.

	— Vous êtes bénis des dieux, répondit Sally en regardant les dauphins qui bondissaient avec une grâce infinie dans l’océan.

	Georges continuait d’avancer d’un pas régulier, une légère brise caressait le visage de ses deux cavalières.

	— Ça veut dire quoi bénis ?

	Sally lui donna une explication succincte dont Taaiva se contenta, passant déjà à autre chose :

	— Moi, je veux partir d’ici. Je veux être comme toi, apprendre à sauver les animaux.

	Comme beaucoup d’enfants, son avenir se limitait à ce qu’elle connaissait. Cela fit sourire Sally.

	— Le moment venu, je te promets que je ferai tout pour que tu y parviennes.

	Elle repensa à la prophétie de la grand-mère de Taaiva, lui prédisant qu’elle aiderait la fillette à devenir quelqu’un d’exceptionnel. À l’évidence ce n’était pas une prédiction, mais le simple désir de réaliser le souhait de sa petite-fille.

	— Tu promets ?

	— Promis.

	* * *

	— Tu reviens quand ? demanda Taaiva.

	— La semaine prochaine, la rassura Sally.

	Il était quatorze heures. Au large, le Flipper avait refait son apparition. Le Zodiac avait été jeté à l’eau pour venir la récupérer.

	Sally déposa un baiser sur le front de la petite fille, puis salua le père et la grand-mère de la fillette avant de monter sur l’annexe. Edward était aux commandes. Aussitôt il mit le moteur en marche.

	Très vite le Zodiac fendit les eaux et s’éloigna de l’île. Au loin, les trois silhouettes des Ma’ohis rapetissaient à vue d’œil.

	— Je crois que tu t’es fait une amie, dit Edward.

	— Elle est adorable, répondit Sally tout en faisant des saluts d’adieux de la main. Elle a perdu sa mère il y a trois ans.

	Edward hocha la tête, compatissant. Le bruit du moteur à essence ne permettait pas une véritable conversation. Quatre minutes plus tard, ils embarquaient sur le Flipper. Les amarres furent larguées et la petite embarcation fut remontée sur le pont arrière.

	Le capitaine Charrière vint la saluer.

	— Alors, comment s’est passée l’intervention ?

	Sally lui raconta l’accouchement puis la mort de la jument mais le sauvetage du petit poulain. L’homme l’écouta attentivement et la remercia pour son implication envers ces gens.

	— C’est moi qui vous remercie, dit-elle émue.

	Avare de compliments, c’était le premier qu’il lui adressait. Il était connu pour préférer avoir des hommes à son bord, cependant, quand on lui avait imposé la présence de la jeune femme, il n’avait pas cherché à lui mettre des bâtons dans les roues. Edward l’avait prévenue : l’homme était dur mais juste. Apparemment, l’avertissement se confirmait.

	— Vous n’avez pas à me remercier, je le pense sincèrement. Sally le remercia d’un sourire.

	Le capitaine tourna les talons et repartit aux commandes du Flipper.

	— Dis donc ! Tu as réussi à le mettre à ta botte. Bravo.

	— Le charme féminin, ça paye toujours, s’amusa-t-elle.

	Le Flipper leva l’ancre et se remit en marche.

	— Et après, on milite pour l’égalité entre les sexes. Tu parles, soupira Edward.

	Sally lui fit un clin d’œil et tous deux remontèrent la traverse tribord en direction de l’office. Même si le déjeuner avait été copieux, elle avait un besoin impératif de manger quelques gâteaux bien de chez elle.

	— Alors comment ça s’est passé ? Pas trop secoués ? l’interrogea-t-elle en chemin.

	— Affreux. Cette saleté de rafiot n’arrêtait pas de tanguer. J’ai cru qu’on allait finir par se renverser et mourir noyés.

	— Pauvre petite chose qui a peur de l’eau.

	— Moque-toi ! Je te jure qu’on a vraiment failli y passer. Mais si tu veux tout savoir, cela valait vraiment le coup. Tu ne devineras jamais sur quoi on est tombés.

	— Je ne sais pas, un vaisseau spatial ?

	Edward dénigra sa réponse d’une grimace.

	— Il faut d’abord que tu me promettes de ne rien dire à personne.

	— Ai-je besoin de répondre ? dit-elle alors qu’elle ouvrait la porte de l’office.

	Une douce odeur de café chaud lui titilla les narines. Sally ouvrit un placard et attrapa sa boîte à gâteaux. Par les hublots, le bleu de l’océan les cernait à l’infini.

	— Ok, mais si jamais tu en parles à quelqu’un, je t’étrangle.

	— Allez, parle, dit-elle en croquant dans un cookie au chocolat légèrement ramolli.

	Edward prit un air extasié et lança :

	— On a découvert un galion.

	Ce fut comme un coup de massue. Sally en avala de travers une grosse bouchée.

	— Arrête, jamais aucun galion n’est venu dans les parages. Sally sentit les battements de son cœur s’accélérer. La chance semblait lui sourire. Alors qu’elle pensait avoir tout perdu, était-il possible qu’ils aient trouvé le trésor de Stone Island ?

	— Bien sûr que si. Peut-être as-tu entendu parler du capitaine Cook ? Celui qui a soi-disant découvert l’Australie. Eh bien, figure-toi que dans son sillage, de nombreuses compagnies marchandes ont envoyé des bateaux de commerce.

	Il était trop tard pour avouer qu’elle en savait bien plus que tout le monde à bord. Ils risqueraient de se méfier, alors autant la jouer naïve.

	— Pour tout le monde, la Polynésie est proche de l’Australie, mais en réalité ce n’est pas le cas. Je suis peut-être nulle en histoire, mais je me débrouille en géographie.

	Edward était terriblement excité. Durant tout le trajet en Zodiac, il avait dû faire de gros efforts pour ne pas lui annoncer la nouvelle.

	— Tu as raison, cependant beaucoup de bateaux utilisaient la Polynésie comme escale, entre le continent sud-américain et l’Australie.

	— Tu en sais des choses…

	— Pourquoi tu crois qu’on m’a embauché ?

	— Je me disais bien que tu devais avoir au moins une qualité. Sally attrapa la cafetière et se servit.

	— Méchante fille ! Sers-m’en un.

	Elle ne se fit pas prier. Elle aurait bien pris Edward dans ses bras si elle n’avait craint qu’il ne prenne son geste pour une avance.

	— Je comprends pourquoi Charrière était de si bonne humeur, dit-elle en se resservant dans la boîte à cookies.

	— En même temps, rien ne dit qu’on va trouver quelque chose d’intéressant. Mais bon, nous resterons, quoi qu’il advienne, les premiers à avoir retrouvé les vestiges de notre illustre empire britannique dans ces eaux si éloignées de notre chère souveraine.

	— Oui, et avec un peu de chance nous trouverons le trésor du capitaine Cook, dit-elle en jouant avec le feu.

	Mais Edward était incapable de comprendre le message.

	— Tu rêves. Le capitaine Cook n’a jamais fait naufrage et son navire l’Endeavour n’a jamais coulé, dit Edward d’un air exagérément découragé.

	— Je ne suis que vétérinaire. Désolée.

	Edward sourit. Son regard se porta sur le cou de Sally :

	— C’est quoi ça ?

	Sally sortit le collier et lui présenta le fragment de fanon.

	— Un cadeau de la grand-mère de Taaiva. Il paraît qu’il porte chance. Peut-être que je vais croire en leurs dieux.

	— Tu n’as qu’à croire en Tu Ra’i Po ! se moqua Edward.

	Il faisait référence à l’homme qui s’était pris pour un dieu ma’ohi et qui avait fait vengeance quelques semaines plus tôt à Stone Island.

	— Très drôle, mais si ce fanon nous sauve un jour la vie, tu seras bien obligé d’y croire, plaisanta-t-elle.

	Charly Plank, l’un des marins du Flipper entra dans la cuisine, tout sourire, pour à son tour se servir un café.

	La bonne humeur régnait sur le Flipper.

	Sally osa croire que cela préfigurait le début d’une nouvelle étape de sa vie.

	
 

	— 23 –

	Nu sur son lit, une fille empalée sur son sexe, Mat Costa venait d’atteindre un orgasme d’une rare violence. Depuis qu’il prenait ses nouveaux cachets d’ecstasy, ses sensations semblaient s’être développées à un niveau insoupçonné. Tout son corps était secoué de microtremblements de plaisir. Tel un tsunami, la jouissance partait de son sexe et se répandait dans chaque parcelle de son corps.

	— C’était bon ? demanda Stella qui s’étendit sur son torse. La jeune Ma’ohie était une vraie reine du sexe, clairement la plus douée du bassin.

	— Je t’adore, mon sucre d’orge, répondit Costa. D’origine française, il avait quitté son pays dix ans auparavant après une sombre histoire de rixe dans une boîte de nuit de sa Camargue natale. On l’avait accusé du meurtre d’un transsexuel. Incapable de prouver son innocence, il n’avait pas trouvé d’autre échappatoire que fuir la justice.

	— Et moi ? roucoula Heather en ébouriffant ses cheveux. Costa embrassa la jeune blonde lovée sur son flanc gauche.

	— Si je suis de trop, je peux m’en aller, dit Liam, le jeune homme collé à sa droite.

	Costa prit son sexe turgescent entre les doigts et commença à le titiller.

	La vie n’est faite que pour le plaisir, se dit-il en savourant chaque seconde de ces instants magiques.

	À aucun moment, il ne regrettait d’avoir tout quitté pour se rendre à l’autre bout du monde, même s’il savait que plus jamais il ne pourrait remettre un pied en Camargue.

	Son ventre émit un gargouillis qui fit sourire ses trois partenaires.

	— Il est temps de manger quelque chose, dit-il.

	Il se redressa dans le lit. Liam fit sa mauvaise tête.

	— Et mon orgasme ?

	— T’inquiète, susurra Heather qui se mit à califourchon sur le jeune homme.

	Stella vint les aider à compléter le trio.

	Costa sortit du lit. Il sentit son sexe se durcir à nouveau et hésita à les rejoindre. Mais la faim lui rappela ses priorités. Après tout, ces trois-là, aussi charmants soient-ils avec lui, n’avaient peut-être plus envie de la présence d’un vieux.

	À cinquante ans, il passait de nombreuses heures dans une salle de sport renommée de Stone Island. Mais malgré sa musculature, il ne pouvait tromper personne sur son âge. De fines ridules striaient son visage, ses cheveux bruns étaient passés au gris. Depuis, il portait les cheveux coupés ras.

	Il sortit de la chambre, remonta le couloir et prit son téléphone, posé sur une console. Il l’alluma. Midi trente. Incroyable. Son corps était réglé comme une pendule. Il avança jusqu’au salon où une odeur de fauves lui agressa les narines. Il prit la télécommande et ouvrit tous les stores automatiques. Il fut accueilli par des gémissements et des protestations d’une dizaine de personnes, complètement nues, affalées sur des canapés, des fauteuils ou carrément recroquevillées sur le tapis. Des cadavres de bouteilles de champagne et de divers alcools traînaient sur le sol. Sur la table basse du salon, des joints, des résidus de cocaïne attendaient d’être consommés.

	Les rayons du soleil frappèrent les rétines de tous les occupants qui émergeaient peu à peu de leur sommeil précaire.

	— Allez, debout tout le monde. Va falloir me ranger tout ça au plus vite.

	La soirée de la veille avait été une orgie dantesque. Il loua les petits cachets de son nouvel ami. Ils faisaient un effet dingue. Tout le monde lui en réclamait. Il était presque à court de munitions. Il espérait bien être réapprovisionné au plus tôt. Et cette garce de Charlotte qui lui avait fait faux bond.

	— La ferme ! tonna une voix.

	Costa plissa le nez et s’approcha d’un jeune malotru avachi sur l’un des canapés. Il l’attrapa par le menton et le força à le regarder droit dans les yeux.

	— Écoute-moi bien, petit merdeux. Tu te rhabilles tout de suite et tu fous le camp avant que je te bute. Compris ?

	— Excuse-moi, je suis désolé, s’aplatit le jeune homme, réalisant son impair.

	Les autres, sentant l’électricité dans l’air, se réfugièrent dans le silence.

	— Je te laisse vingt secondes.

	Si Costa était connu pour ses soirées mémorables, il l’était autant pour ses colères aussi subites que démesurées. Le jeune homme n’avait aucune envie d’en subir les foudres. Il attrapa un slip, un pantalon, un tee-shirt et une paire de chaussures avant de déguerpir sans demander son reste, sous le regard stupéfait d’un autre jeune homme.

	— Ce sont mes pompes, hey, reviens, lança-t-il au fuyard. Nu comme un ver, il le poursuivit jusque dans le jardin pour les récupérer.

	Costa ne put réprimer un rire que les invités s’empressèrent d’imiter.

	— Allez, rhabillez-vous et rangez-moi tout ça. Je crois que vous avez assez profité pour aujourd’hui.

	Ils étaient encore tous dans les vaps, sauf Costa. Avoir usé et abusé de tout pendant tant d’années, l’avait quelque peu immunisé contre l’après-coup des soirées trop arrosées.

	Nu et sans complexe, il alla se préparer un petit déjeuner dans la cuisine. Il ouvrit la fenêtre et comme à chaque fois, en apprécia la vue. L’une des plus belles de Stone Island. Aucune habitation en contrebas, jusqu’à sa crique privée. Le tout pour la modique somme de deux millions de dollars.

	Pas cher payé, s’était-il dit en achetant la villa deux ans plus tôt.

	Il sortit du réfrigérateur un de ces camemberts qui faisaient dresser sur leur tête les cheveux de ses amis anglo-saxons. Il en coupa une portion qu’il déposa sur un morceau de pain de mie. Il aurait préféré une bonne baguette bien craquante, mais c’était déjà très bon ainsi. Il savoura la première bouchée, ferma les yeux et retourna des années en arrière, quand il n’était qu’un jeune étudiant montpelliérain.

	— Comment peux-tu manger cette horreur ! s’exclama une des jeunes femmes qui s’étaient aventurées jusqu’à la cuisine.

	Faisant onduler son corps, elle ne cachait rien de ses attributs féminins. À son tour elle ouvrit le réfrigérateur pour y prendre une bouteille de jus d’orange.

	Au passage, Costa lui claqua une main sur les fesses. Il allait passer une très belle journée de plus sur cette Terre.

	* * *

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Turner qui freina d’un coup sec.

	Un jeune adolescent marchait sur le bord de la route qui descendait vers Green Water. Au-delà du fait que ce n’était pas une route très fréquentée, l’attitude du garçon paraissait des plus étranges. Il avançait d’un pas hésitant, tel un zombie, le regard dans le vague, les cheveux totalement en désordre.

	Turner sortit du véhicule accompagné de la lieutenante Wright. Il avait décidé de mettre Coupland sur la touche pour l’instant.

	— Ça va ? demanda Turner qui s’approcha du jeune homme.

	— Ouais.

	Le garçon puait l’alcool. Il risquait de se faire écraser ou de tomber dans le ravin qui bordait la route de l’océan.

	— Je ne crois pas. Montre-moi tes papiers.

	Le garçon toisa les deux policiers et secoua la tête.

	— C’est bon, foutez-moi la paix. Je veux juste rentrer chez moi.

	— Ébriété sur la voie publique. Tu sais qu’on peut t’embarquer sous ce motif ?

	Le garçon se mit soudain à pleurnicher.

	La lieutenante Wright se sentit mal à l’aise. Ce pauvre gamin était complètement à l’ouest.

	— Allez monte dans la voiture. On va te ramener.

	— Non, si mes parents me voient dans cet état, ils vont me tuer.

	Turner soupira. Il l’aurait bien mis en cellule de dégrisement, mais cet idiot n’était certainement pas majeur.

	— Ok, pour l’instant tu restes avec nous. Allonge-toi sur la banquette arrière. On ne va pas te coffrer, d’accord.

	Wright gratifia Turner d’un sourire. Elle ne savait pas pourquoi il l’avait appelée elle, plutôt que Coupland, mais elle appréciait que le lieutenant psychotique ne soit pas présent. À coup sûr, il aurait traumatisé à vie ce malheureux garçon.

	Ils montèrent tous trois dans la voiture et Turner remit le contact en suivant son GPS.

	Une heure plus tôt, il s’était renseigné sur Mat Costa, un disc-jockey français qui faisait la gloire du Temple of Sound. La cinquantaine, célibataire sans enfant, il vivait dans l’une des plus belles villas de Green Valley, quartier à l’est de Pacific Town où résidaient de nombreux retraités pleins aux as.

	Ce n’était pas ses émoluments de DJ qui pouvaient lui avoir permis de s’offrir une telle villa. Turner en était persuadé. Le trafic de drogue pouvait très bien être un complément substantiel de revenus.

	Ils n’avaient pas fait cent mètres qu’ils s’arrêtèrent à nouveau.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Turner dans un souffle.

	Sur le bord de la chaussée, un corps était affalé près de la rambarde bordant le précipice. Un garçon totalement nu.

	Wright sentit un frisson lui parcourir le dos. Si le jeune garçon avait glissé de quelques centimètres, c’était la mort assurée.

	Une nouvelle fois ils descendirent du véhicule et se penchèrent vers le jeune homme. Il respirait encore, empestant lui aussi l’alcool à plein nez.

	— Les ravages du beach drinking, dit Turner en soulevant le jeune garçon.

	Il le prit sous les aisselles tandis que Wright ouvrait la portière arrière du Hummer. Le premier garçon dépenaillé ronflait bruyamment sur la banquette. Wright réussit à le pousser pour faire une place au nouveau venu que Turner installa tant bien que mal. Il fut remercié par un bredouillement incompréhensible.

	Quand ils furent assurés que leurs deux colis étaient bien sanglés, ils remontèrent à l’avant et Turner reprit la route.

	— Je n’ose imaginer ce qu’on va trouver maintenant, dit Wright.

	Turner hocha la tête, tout aussi inquiet.

	* * *

	Costa finit sa dernière tartine et revint au salon. Il fut heureux de constater que ses convives avaient fait un peu de ménage. Ils s’étaient tous rhabillés, du moins en partie. Certains ne portaient qu’un simple caleçon, d’autres une chemise qui ne cachait pas grand-chose. Toujours nu, il se baissa près de la table basse et d’un reniflement très sûr, il inspira tout le reste de cocaïne qui traînait.

	Voilà qui allait lui redonner du tonus. Il passa le salon, et hésita entre la piscine ou la salle de bains.

	Mais quelqu’un allait choisir pour lui.

	— Tu viens prendre une douche avec moi ? lui demanda une des jeunes filles en posant une main déterminée sur son sexe.

	* * *

	La route descendait en zigzag vers le rivage. Au volant du Hummer, Turner longea de somptueuses villas pour enfin aboutir au 145 Long Road. Un mur d’enceinte ceinturait la propriété. À sa surprise Turner découvrit que le portail était grand ouvert. Vu l’état des garçons à l’arrière, il ne fut pas étonné que personne n’ait pensé à le refermer. Il n’hésita pas et avança directement le long de l’allée pavée.

	Peut-être que tout le monde dormait encore.

	Le jardin était parfaitement entretenu et formait un contraste détonnant avec la jungle toute proche. Une douce odeur d’herbe fraîchement coupée flottait dans l’air.

	— On fait quoi avec eux ? dit Wright en se tournant vers les deux garçons.

	— On les laisse dormir, dit Turner.

	Les deux policiers sortirent du véhicule et allèrent jusqu’à la porte d’entrée. Pas de sonnette, mais un heurtoir en bronze en forme de poing fermé. Turner le souleva et frappa trois coups puissants.

	Ils attendirent une minute, mais aucune réponse.

	— Ils dorment tous, dit Wright.

	Turner eut un rictus et frappa à nouveau avec plus de vigueur.

	Cette fois, ils crurent percevoir des voix. En effet, quelques secondes plus tard, la porte s’entrouvrit.

	Turner eut l’impression de prendre une gifle en pleine figure à la vue de celle qui venait de lui ouvrir.

	— Jade ? dit-il incompréhensif.

	— Jack ? s’étonna la jeune femme, les yeux écarquillés. S’en suivit un silence gêné que le commandeur rompit le premier :

	— Mais qu’est-ce que tu fais là ?

	Jade Lohan. Trente ans. Une jolie jeune femme avec ses airs de garçon manqué. Elle avait été sa petite amie avant qu’il ne se brouille avec elle à cause du frère de cette dernière.

	Elle portait un tee-shirt bien trop grand pour elle, et Turner n’était pas certain qu’il y eût une petite culotte là-dessous.

	— C’est plutôt à moi de te poser la question ? répondit-elle, effarée.

	La jeune détective n’avait pas revu Turner depuis l’affaire Fiona Taylor, près de quatre mois plus tôt. Cela lui avait brisé le cœur de le revoir, mais elle avait commencé à faire son deuil depuis qu’elle avait appris qu’il sortait de nouveau avec Jennifer. Elle savait qu’elle ne pouvait pas rivaliser avec le grand amour de Turner.

	— Je fais mon boulot, mais… regarde-toi ! dit Turner.

	Passés les premiers instants de stupéfaction, il s’avoua dégoûté. Qu’est-ce qui lui prenait ? Était-elle devenue une junkie ?

	— Je fais ce que je veux. Tu n’as pas à me juger, répliqua-t-elle sèchement.

	Wright toussa de façon exagérée. Les deux anciens amants se turent sans cesser de se dévisager avec méfiance.

	— Nous aimerions parler à Mat Costa. Vous est-il possible de l’appeler ? demanda-t-elle.

	— Qu’est-ce que vous lui voulez ?

	Turner n’en revenait pas. Comment pouvait-elle tomber si bas ?

	— On veut lui poser quelques questions sur une affaire, dit-il en reprenant la main.

	— Il n’est pas là. Revenez plus tard, dit-elle en refermant la porte.

	Turner coinça son pied dans l’entrebâillement de la porte, puis il la repoussa avec force et entra dans la maison.

	— Jade, il s’agit d’une affaire de meurtre. On réglera nos comptes plus tard, si tu veux bien. Maintenant, laisse-moi faire mon travail, si tu ne veux pas que je vous embarque tous pour complicité de meurtre.

	— Mais de quoi tu parles ? s’étonna Jade qui se retenait de le gifler.

	Cet enfoiré avait promis de le rappeler après l’affaire Taylor, mais évidemment il s’en était bien gardé. Un lâche… comme tous les hommes.

	— Je te dirai tout ce soir, si tu le souhaites.

	— Tu m’invites ?

	— Oui, dit-il pressé d’en finir.

	Jade sentit la colère refluer et d’un geste de la tête les invita à entrer.

	— Il est sous la douche. Je vais le prévenir.

	Elle remonta le couloir de l’entrée et disparut de leur vue.

	Turner regarda sa montre. 13 h 05. Il s’avança dans le salon. Une bande de jeunes gens était en train de ranger le salon. Une odeur de luxure, qui détonnait avec celle de la nature extérieure, lui donna envie de vomir.

	À ses côtés, Wright eut la même réaction.

	— Bonjour, leur lancèrent les jeunes gens.

	— Rassurez-moi, vous êtes tous majeurs ?

	Il regarda les filles. Chez certaines il perçut une gêne manifeste. Au moins, s’il ne pouvait arrêter Costa pour trafic de drogue, il l’enfermerait pour détournement de mineurs.

	— Oui, évidemment, répondirent-ils unanimes.

	Comme son supérieur, Wright était choquée, mais que faire ? Prendre leur carte d’identité ne servirait à rien. Personne n’avouerait avoir couché avec Costa. Et faire l’amour entre jeunes n’était pas un crime, même dans le cadre d’une orgie.

	Turner traversa tout le salon, et ouvrit la verrière. Une piscine à débordement prolongeait une magnifique et luxueuse terrasse.

	— Dites à Costa qu’on l’attend dehors.

	Sans répliquer, les garçons et filles acquiescèrent.

	À l’extérieur, le soleil irradiait. Turner et Wright se postèrent près de la piscine.

	— On ne devrait pas faire venir du renfort pour une perquisition ? S’il y a de la drogue dans cette maison, ce n’est pas pour longtemps, dit Wright, convaincue que les jeunes allaient tout jeter dans les toilettes.

	— Je sais, mais nous devons rester discrets. Si nous arrêtons tout ce beau monde, il y aura du scandale. Imaginez-la Une des journaux : La jeunesse de Stone Island, dépravée et droguée.

	Le Premier ministre avait été clair quand Turner l’avait prévenu qu’il allait arrêter Mat Costa. Pas de vagues, pour l’instant. Aucun média n’avait fait mention des cachets de drogue et c’était très bien ainsi. S’il pouvait boucler l’affaire sans qu’elle ne s’ébruite, cela arrangerait tout le monde.

	— Vous avez raison, mais je pense qu’on devrait faire notre travail quoi qu’en pensent les politiques.

	Turner était en tout point d’accord avec elle, mais Stone Island était une république bananière et de fait, tout allait de pair avec un certain laxisme sur le plan éthique.

	— On fait notre travail, et je peux vous assurer que Costa ne va pas s’en sortir. Faites-moi confiance.

	Wright voulait y croire.

	Ils entendirent des pas derrière eux et se retournèrent. Un homme dans la cinquantaine, enroulé dans un peignoir de bain d’un blanc éblouissant, s’approcha d’eux, un cigare à la main.

	— Bonjour, puis-je savoir à qui ai-je l’honneur ?

	— Commandeur Turner et lieutenant Wright. Vous êtes en état d’arrestation. Veuillez vous habiller. Nous allons vous conduire au commissariat pour un interrogatoire, dit Turner.

	Il vit Jade apparaître sur la terrasse. Elle s’était rhabillée entièrement et semblait avoir repris du poil de la bête.

	— Vous vous prenez pour qui ? Venir chez moi, me menacer. Mais vous savez qui je suis ? dit Costa sous le choc.

	— Cessez vos grands airs. Allez vous habiller et ne perdons pas de temps, dit Turner qui posa de façon ostentatoire sa main sur l’étui de son pistolet.

	Wright sentit de la tension dans l’air. Elle était satisfaite d’avoir Turner à ses côtés.

	— J’ai des relations. Vous n’êtes rien du tout, commandeur.

	— Je ne suis peut-être rien pour vous, mais j’ai quelque chose qui vous appartient. Un sachet rempli de speeder que vous avez vendu à Charlotte Bound. Il y a vos empreintes dessus et je ne doute pas qu’en cherchant bien, nous allons en trouver d’autres chez vous. Alors ne faites pas d’histoire et suivez-nous.

	Costa comprit qu’il s’était fait avoir comme un débutant. L’idée de fuir comme il l’avait déjà fait en quittant la France lui titilla le cerveau. Mais pour aller où ? Allait-il vraiment faire de la prison pour un peu de revente ? Non, ses avocats auraient vite fait de trouver un moyen d’annuler toute la procédure.

	Avec de l’argent tout était possible sur ce genre d’île, se dit-il en retrouvant le sourire.

	— Ok, je vous suis, mais vous allez entendre parler de moi.

	Il repartit dans sa chambre.

	Turner se tourna vers Jade :

	— Il y a deux amis à toi dans mon Hummer, si tu peux les récupérer…

	Jade fronça les sourcils et obtempéra sans poser de questions.

	— On devrait quand même prendre l’identité de tous ces jeunes gens, dit Wright.

	Elle avait quarante-quatre ans et était mère de deux adolescents. Elle mourait d’envie d’aller sermonner les parents de ces jeunes-là pour leur laxisme, même s’ils étaient majeurs pour la plupart.

	— On doit remonter ce trafic de speeder avant toute chose et après je vous promets qu’on s’occupera sérieusement de ce Costa et de ses soirées bounga bounga, dit-il en pensant aux mœurs débridées de certains politiciens européens.

	Wright pria pour que ce ne soit pas des paroles en l’air et retourna à l’intérieur de la maison attendre leur suspect.

	Un quart d’heure plus tard, ils quittaient Green Valley, croisant au passage une malheureuse cycliste qui suait sang et eau pour remonter la pente à vélo.

	
 

	— 24 –

	Le soleil était au zénith. Une chaleur étouffante s’était installée sur les hauteurs de Stone Island. Pédalant à bon rythme, et malgré sa casquette et sa tenue légère, Sally était en nage.

	Ils venaient tout juste d’accoster sur le port quand elle s’était finalement décidée d’aller parler aux jeunes chasseurs de baleines. Mais elle n’imaginait pas que le premier de la liste habitait si haut, sur le flanc est de Pacific Town.

	Edward l’avait avertie que ce n’était pas la porte à côté, mais elle avait voulu n’en faire qu’à sa tête. Elle le regrettait amèrement à présent. Elle aurait dû attendre la fin de la journée. Le pire étant qu’il y avait de fortes probabilités pour qu’elle trouve porte close.

	Elle dépassa une côte, et enfin aborda une large descente. Un panneau : « Bienvenue à Green Valley » l’accueillit. Elle y était enfin. De sa position, elle pouvait apercevoir, à flanc de colline, de nombreuses villas construites à distance respectable les unes des autres, jusqu’à l’océan. Sally pria pour que ce ne soit pas la dernière. Si la descente s’avérait facile, la remontée serait autrement plus problématique.

	Elle reprit son smartphone et vérifia une nouvelle fois l’adresse. 80 Long Road. À nous deux, Theo Sullivan.

	Elle se remit en selle et fut soulagée quand elle comprit qu’il s’agissait de l’une des premières villas. Elle posa son vélo contre le muret et appuya sur l’interphone. Elle était épuisée et mourait de soif.

	— Oui, qu’est-ce que c’est ? répondit une voix sèche.

	— Bonjour, je voudrais parler à Theo Sullivan.

	— C’est de la part de qui ?

	Le ton était toujours aussi peu engageant.

	— Je suis vétérinaire pour le compte d’une ONG. J’ai des questions à lui poser.

	Pas de réponse. Sally avait vu la caméra sur le côté du portail et savait qu’elle était épiée.

	Le portail coulissa lentement. Sally fut aussitôt rassurée. Au pire, si Theo n’était pas là, elle pourrait toujours demander un verre, voire une bouteille d’eau.

	Elle atteignit l’entrée où une dame plutôt élégante, d’une quarantaine d’années, la scrutait.

	— Theodore n’est pas là. Mais je peux savoir ce que vous lui voulez exactement ? demanda-t-elle d’un ton cependant moins agressif.

	— Vous avez un ordinateur et internet ?

	Madame Sullivan hésita, puis se décida à lui faire confiance.

	— Suivez-moi.

	Sally la suivit à l’intérieur jusqu’à un salon décoré avec un sens appuyé du colonialisme. Des éléments de la culture ma’ohie trônaient, comme des trophées, un peu partout. Sally se retint de faire un commentaire.

	— Asseyez-vous, lui proposa Madame Sullivan en lui désignant le canapé. Je vais vous chercher à boire, vous devez mourir de soif.

	— Merci, c’est très gentil.

	Sally en profita pour reprendre son souffle et se détendre. Malgré un abord austère, cette femme était plutôt sympathique. Tout allait bien se passer. Elle revint avec une carafe d’eau et un verre qu’elle posa sur la table basse devant Sally, puis repartit pour revenir aussitôt avec un ordinateur portable. Elle s’assit à côté de Sally, ouvrit son MacBook air et cliqua sur Safari.

	— Tenez.

	Sally avait bu presque tout le contenu de la carafe. Elle posa l’ordinateur portable sur ses genoux, alla sur YouTube et retrouva en deux secondes la vidéo incriminante.

	— Regardez, dit-elle en tournant l’écran vers la jeune femme. Madame Sullivan ne vit tout d’abord que des gamins sur des hors-bord. Puis, soudain, elle reconnut son fils et parut contrariée en le voyant brandir une bouteille de bière.

	Mais ce n’était rien à côté de sa réaction lorsqu’elle aperçut la bosse d’une baleine.

	— Mais qu’est-ce qu’ils font ? dit-elle ayant peur de comprendre.

	Elle prit brusquement l’ordinateur des mains de Sally et, terrifiée devant l’inconscience de son fils, elle assista à la partie de chasse.

	— C’est de la folie, ils auraient pu mourir, dit-elle effarée.

	Sally comprit alors que madame Sullivan ne s’inquiétait que pour son fils, le sort des baleines lui étant totalement indifférent. Elle faillit réagir et lui expliquer son point de vue, mais au même moment, elle réalisa que c’était peut-être mieux.

	— Oui, il aurait pu mourir. Ces baleines peuvent être très dangereuses quand on les attaque. Votre fils a eu beaucoup de chance, affirma-elle d’un ton péremptoire.

	— Je vous assure que je n’en savais rien. Mais que comptez-vous faire ?

	— Moi, rien. Je comptais sur vous pour qu’il mesure l’inconscience de ses actes. Car au-delà du fait qu’il joue avec sa vie, ce qu’il fait là est rigoureusement interdit par la loi. Il risque une amende pouvant aller jusqu’à cinquante mille livres, continua à broder Sally.

	— Il va m’entendre celui-là ! Vous avez bien fait de venir. Il a déjà redoublé sa première année de faculté !

	Sally était ravie. Elle imaginait la tête du garçon quand sa mère lui ferait la leçon. À croire que le collier qu’elle portait avait réellement des propriétés magiques.

	Une porte claqua. Une silhouette hirsute débarqua dans le salon. Un jeune homme vêtu d’un short et d’un tee-shirt, les yeux rougis par une mauvaise nuit.

	— Theo, où as-tu passé la nuit ? Tu as une tête à faire peur.

	— J’étais avec des amis. Je vais me coucher.

	Madame Sullivan fit la moue.

	— Il faut qu’on parle, viens ici.

	— Maman, fous-moi la paix. Je ne suis plus un gamin.

	Sally se sentit soudain moins à son aise. Il y avait quelque chose chez ce garçon qui la troublait. Un air hautain. Beaucoup de suffisance.

	— Theo, le reprit madame Sullivan en essayant de faire bonne figure. Cette jeune fille vient de m’expliquer que tu risquais ta vie dans la chasse à la baleine. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

	Theo prit alors conscience de la présence de Sally. Il lui jeta un regard plus attentif. Il était épuisé après la nuit passée chez Costa, et avait besoin d’une bonne dizaine d’heures de sommeil. Qu’est-ce que cette fille venait faire ici ?

	— Maman, qu’est-ce que tu racontes, de quoi tu parles ?

	— J’ai vu la vidéo. On te voit avec Luke, Mia, Carrie.

	Theo se souvint de leur virée en eaux profondes et un sourire amusé se posa sur son visage.

	— C’était juste une blague. Tu penses bien qu’on ne l’a pas tuée, cette baleine. Et si on l’avait fait, je ne vois pas où serait le problème, dit-il surpris qu’on vienne lui reprocher cette broutille.

	— La cruauté animale, ça vous parle ? intervint Sally.

	Theo regarda la jeune fille attentivement. Plutôt jolie, mais stupide.

	— Vous êtes qui ? Une écolo ?

	— Vous dites ça comme si c’était écœurant ?

	— Les animaux sont bien plus cruels entre eux que nous ne le sommes avec eux. Alors vous ne me ferez pas pleurer pour quelques baleines de moins dans les océans.

	Sally pinça les lèvres et se retint de perdre son calme.

	— Les animaux n’ont pas conscience de faire du mal. Ils n’attaquent que pour se nourrir ou se protéger. Rien ne vous obligeait à faire souffrir ces baleines.

	Theo en avait plus qu’assez de l’entendre débiter ces bêtises pseudo-écolo. Il l’aurait volontiers envoyée au diable, mais une idée lumineuse lui vint à l’esprit.

	— Écoutez, je suis crevé. Vous avez un numéro où je peux vous appeler ?

	Sally n’avait aucune envie de le revoir. Elle avait dit ce qu’elle avait à dire et se rendait compte que cela ne servait à rien. Mais elle ne voyait pas de raison de refuser de le lui donner.

	Tandis que Theo l’ajoutait à sa liste de contacts, il lui demanda :

	— C’est quoi votre prénom ?

	— Maddy, dit-elle en réalisant qu’elle aurait également dû mentir sur son numéro de téléphone.

	De toute façon il était hors de question qu’elle lui réponde quand il l’appellerait.

	— Bien. À plus tard, dit-il en faisant un salut de la main.

	Il disparut dans la maison et monta à l’étage se coucher.

	— Vous l’excuserez, mais vous savez, depuis que son père est décédé… Ce fut un grand choc pour lui. Il n’avait que douze ans quand il est mort sous ses yeux.

	Sally ne s’attendait pas à une telle révélation et, malgré elle, elle considéra ce garçon d’un regard différent.

	— Je ne savais pas. Je suis sincèrement navrée.

	— Il n’y pas de quoi. Vous avez bien fait de venir. Theo ne va pas bien.

	Sally sentit que madame Sullivan avait envie de parler, mais elle avait suffisamment de problèmes personnels pour ne pas s’embarrasser en plus de ceux d’une bourgeoise incapable de gérer son fils et son deuil.

	— Je vais y aller. Je vous remercie de m’avoir reçue et merci pour le verre d’eau.

	Madame Sullivan lui fit un léger sourire. Sally la laissa dans le salon et sortit sans se faire raccompagner.

	Dès qu’elle eut franchi le portail, elle se sentit soudain plus légère. Elle prit conscience que l’atmosphère avait été oppressante. Elle n’avait vraiment pas besoin de ce genre d’émotion en ce moment.

	Elle pensa alors aux autres noms et comprit qu’elle n’avait désormais plus aucune envie d’aller les sermonner.

	Elle remonta sur son vélo et serra les dents en voyant la longue route qui remontait sur la colline.

	
 

	— 25 –

	Enfermé depuis plus d’une demi-heure dans la salle d’interrogatoire, Costa rongeait son frein en faisant des exercices de musculation. Turner l’observait à travers la vitre sans tain, espérant être en aussi grande forme que le quinquagénaire le moment venu.

	— Bon, vous pouvez y aller, dit-il en se tournant vers la lieutenante Wright.

	Elle sortit de la pièce, puis Turner la vit entrer dans la salle d’interrogatoire. Costa finit sa série de pompes et se redressa.

	— Monsieur Costa, je suis la lieutenante Wright. Si vous voulez bien vous asseoir.

	Costa hocha la tête et prit place sur l’une des deux chaises installées devant la table centrale de la pièce, dépouillée de tout autre mobilier. Wright s’assit face à lui.

	— Je vous préviens : je ne dirai rien sans la présence de mon avocat, dit Costa d’un ton débonnaire.

	— Cela vous sera possible dans trente-six heures trente. C’est la loi, répondit Wright d’un ton aussi posé.

	Costa croisa les bras sur sa poitrine et se cala contre le dossier de son siège.

	— Dans ce cas, vous et moi allons trouver le temps très long, dit-il, prêt pour ce bras de fer.

	De l’autre côté de la vitre, Turner savourait ce moment si particulier. C’était une joie du métier. Le plaisir de faire craquer ceux qui s’estimaient être au-dessus des lois. Il connaissait suffisamment la lieutenante pour savoir qu’elle n’allait faire qu’une bouchée de cet abruti.

	La porte de la pièce où se trouvait Turner s’ouvrit sur un Coupland à la mine des mauvais jours.

	— Vous auriez pu m’attendre, dit-il en venant se poster à côté du commandeur.

	— Fais-toi oublier, s’il te plaît, répondit Turner sans lâcher Costa du regard.

	Coupland soupira et sortit une cigarette. Il avait maudit Turner quand les minutes s’étaient transformées en heures tandis qu’il attendait d’être remplacé au chevet de Charlotte Bound. Mais cela lui avait permis de prendre conscience qu’il avait perdu le contrôle face à cette garce. S’il ne voulait pas une nouvelle mise à pied, il devait faire profil bas. C’est la mort dans l’âme qu’il s’entendit répondre :

	— Ok, excuse-moi pour tout à l’heure. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

	Dans la salle d’interrogatoire, le silence était toujours de mise. Wright et Costa se regardaient, l’air détendu. Le combat avait pourtant bien commencé.

	— On en reparlera plus tard, dit Turner sèchement.

	Mais il était profondément soulagé que Coupland fasse amende honorable. Il n’aurait pas supporté qu’il tente de justifier son acte insensé.

	— C’est lui, Mat Costa ?

	— Oui, mais tout donne à penser qu’il n’est qu’un pion dans ce trafic.

	Coupland tira sur sa cigarette et garda sa question pour lui quand, de l’autre côté de la vitre, Wright brisa le silence.

	— Bon, puisque vous ne voulez rien dire, je vais parler pour vous. Si cela ne vous dérange pas.

	— Si, justement, si vous pouviez continuer à vous taire. J’apprécie le silence, se moqua-t-il.

	Wright sourit et sans se démonter, enchaîna :

	— Je crois que vous n’avez pas bien conscience de l’enjeu de notre entrevue. Il faut que vous compreniez que si vous nous aidez dans notre enquête, il nous sera possible de négocier votre peine. Sans cela, nous allons vous charger au maximum. Vous pouvez me faire confiance.

	Costa tiqua, et ouvrit quelque peu le jeu :

	— À supposer que vous prouviez que les cachets de speeder m’appartenaient, je m’en tirerai avec du sursis. Vous le savez aussi bien que moi.

	— Oui, mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Vous êtes accusé de complicité de meurtre. Et là vous êtes bon pour de nombreuses années de prison. Vous saisissez ?

	La cuirasse de Costa se fendit enfin. Personne ne restait insensible à ce genre d’argument.

	— Vous délirez. Je n’ai jamais tué personne.

	Il repensa à cette accusation de meurtre à l’encontre d’un travesti près de vingt ans auparavant. Malgré sa nouvelle identité, la police française avait réussi à mettre la main sur lui, se dit-il. Cela allait être encore plus délicat de justifier son innocence dans la mesure où il avait fui durant tant d’années.

	— Matthew Evans, vous connaissez ?

	Costa en avait entendu parler aux informations, comme tout le monde. Intérieurement, il poussa un soupir de soulagement. Cela n’avait rien à voir avec la France.

	— Oui, un adolescent qui a tué sa famille avant de se suicider.

	— C’est exact. À la différence près que le garçon ne s’est pas suicidé. Sa mort est accidentelle. Cependant, elle est la conséquence directe de l’absorption de speeder que lui a fourni Charlotte Bound qui, elle-même, l’a reçu de votre part.

	Costa comprit enfin qu’il serait peut-être préférable de parler.

	— Je ne pouvais pas savoir qu’elle les donnerait à ce garçon. Votre accusation est ridicule.

	— Peut-être, mais il nous faut un coupable et vous êtes la personne toute désignée. Les grands-parents Evans seront soulagés d’apprendre que leur petit-fils n’est pas le véritable responsable de la mort de sa famille, mais qu’en réalité, il s’agit de l’œuvre d’un pédophile.

	Une grosse veine se mit battre sur la tempe de Costa.

	— Faites attention à ce que vous dites, dit-il en se maîtrisant difficilement.

	Dans la pièce attenante, Coupland se tourna vers Turner.

	— Qu’est-ce qu’elle raconte ? Ce type est vraiment un pédophile ?

	— Je t’expliquerai. Tais-toi maintenant, intima Turner qui restait focalisé sur l’interrogatoire.

	Wright, de son ton posé, ajouta :

	— Certains des jeunes gens qui étaient chez vous hier soir sont mineurs. Nous avons la déclaration de l’une des jeunes filles qui affirme que vous avez eu des relations sexuelles avec elle, bluffa-t-elle.

	Costa ne chercha pas à nier. Se taire était la meilleure conduite à tenir. Il devait attendre son avocat.

	Wright reprit :

	— Elle a dix-sept ans. Je vous le concède, elle en paraît trois de plus. Mais pensez-vous que les jurés verront les choses sous cet angle ? D’autant plus qu’elle risque de vous enfoncer en affirmant que vous l’avez droguée. Tout cela ne sent vraiment pas bon pour vous, Monsieur Costa.

	Costa la regarda d’un nouvel œil. Elle était bien plus perverse qu’il ne l’aurait imaginé. Il était fait comme un rat en cage. Malgré ses relations, personne ne viendrait en aide à un dealer, présumé violeur et amateur de chair fraîche. Et s’ils comprenaient qu’il aimait également les garçons, c’était la pendaison assurée ! ironisa-t-il en lui-même.

	— Si je vous donne celui qui m’a fourgué le speeder, vous me proposez quoi ?

	— Tout se discute, Monsieur Costa.

	Turner eut un sourire satisfait et se tourna vers Coupland.

	— Prends-en de la graine, dit-il, pas mécontent de faire comprendre à son lieutenant qu’il y avait d’autres méthodes que la violence pour aboutir à ses fins.

	— Avec deux claques dans la gueule, il aurait tout balancé, dit Coupland qui ajouta aussitôt. Pardon. Humour.

	Turner le regarda de travers et douta un instant de sa santé mentale, avant d’écouter la confession de Costa.

	— C’est le hasard qui m’a fait rencontrer ce type. Il est venu me voir au Temple of Sound, et m’a proposé un cachet, dit l’homme d’un ton naturel. J’ai évidemment essayé, et là, je vous jure, l’effet qu’il procure m’a scotché. Bien mieux que de la coke ou de l’ecstasy. Jamais je n’avais ressenti un truc pareil.

	Wright le laissa parler sans rien laisser paraître de ses émotions.

	— Il est revenu le lendemain et m’a demandé si j’étais intéressé pour lui en acheter. Bien sûr, j’ai accepté.

	— Ces produits ont des effets secondaires sur le cerveau et sur tout le corps, le reprit Wright.

	— C’est mon choix. Je préfère vivre pleinement que mourir centenaire en me faisant chier. Je ne vois pas qui ça dérange ? dit-il sûr de lui.

	Wright pensa au jeune Evans, mais préféra éviter l’affrontement. L’homme était volubile. Il fallait prendre garde à ne pas le bloquer.

	— Question de point de vue.

	— Oui, exactement. C’est aussi ça la démocratie, et cessez de nous interdire de nous amuser comme on veut. Vous buvez de l’alcool, n’est-ce pas ?

	Wright hocha la tête, alors qu’elle détestait cela.

	— Est-ce que l’alcool est moins nocif que la cocaïne, le cannabis ou l’ecstasy ? Bien sûr que non. L’alcool fait mille fois plus de morts que les autres drogues. Non seulement il vous pourrit le foie à la vitesse grand V, mais surtout combien d’accidents de la route, de femmes battues à mort par leur ivrogne de mari ?

	Wright admit que sur ce point il n’avait pas tort, il aurait fallu interdire la vente d’alcool. Mais ce n’était que son avis.

	— Ce n’est pas moi qui fais les lois.

	— Je sais, mais un jour viendra où toutes les drogues seront légalisées. On n’a pas à interdire ce qui donne du plaisir. Durant des siècles, le sexe pour le sexe était considéré comme un péché mortel. Encore aujourd’hui, l’homosexualité est passible de prison et parfois de mort dans de nombreux pays. Les mœurs évoluent. Un jour vous passerez pour d’affreux obscurantistes, et moi, pour un précurseur.

	Turner et Coupland étaient étonnés par la diatribe de Costa. Pas si stupide le bonhomme, même si ce genre de propos libertaires sur l’amour libre et les drogues pouvaient mener à bien des excès.

	— Alors, voilà comment je vois les choses. Vous me relâchez et je vous donne le nom de mon revendeur. Sinon, tant pis, je prends le risque d’un procès, dit-il.

	Cela lui avait fait un bien fou de défendre ce en quoi il croyait depuis son plus jeune âge. Et pourquoi ne pas obtenir une tribune médiatique grâce à laquelle il répandrait la bonne parole : Du bon usage des drogues comme fondement de la liberté individuelle. Une fois cette affaire classée, il faudrait qu’il y réfléchisse.

	— On va étudier votre proposition, dit Wright qui espérait bien que Turner ne l’accepterait pas, et qu’il ne le laisserait pas s’en sortir aussi facilement.

	— Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Coupland de l’autre côté de la vitre.

	— On n’a pas vraiment le choix, répondit Turner dont la priorité était d’arrêter la circulation du speeder.

	Coupland admit son point de vue. La perfection n’était pas de ce monde et il en savait quelque chose. Il prit une cigarette et continua à observer le suspect, le trouvant, en fin de compte, presque sympathique.

	
 

	— 26 –

	Sally regarda sa montre pour la dixième fois, et se dit qu’elle était totalement déraisonnable. Elle n’aurait jamais dû accepter ce rendez-vous. Il était près de 19 heures. Elle n’avait qu’une envie : rentrer chez elle et se préparer à dîner.

	Pourtant, sa curiosité avait été piquée au vif quand Theo Sullivan l’avait rappelée dans l’après-midi. Il lui avait laissé un message lui indiquant qu’il avait des révélations à lui faire sur « la chasse à la baleine ». Ce fut plus fort qu’elle, elle l’avait rappelé. Devant le refus de Theo de s’expliquer par téléphone, elle avait accepté son rendez-vous sur le port de Pacific Town.

	— Salut.

	Sally se retourna et tomba nez à nez avec le jeune homme. Il semblait avoir récupéré. Ses yeux avaient retrouvé leur belle couleur gris bleu que mettait en valeur son teint doré.

	— Bonsoir. Alors qu’est-ce que vous pouvez me dire au sujet de cette chasse ? demanda-t-elle sans préambule.

	Autour d’eux les touristes déambulaient tranquillement à la recherche d’un bon restaurant pour passer la soirée.

	— Je préfère vous montrer quelque chose. Ce sera plus parlant. Suivez-moi.

	Sally n’avait pas pour habitude de suivre des inconnus, mais que risquait-elle avec un garçon tout juste sorti de l’adolescence ?

	— D’accord, à condition que ce ne soit pas trop loin.

	— Non, ne vous en faites pas. Quand vous verrez ce que j’ai à vous montrer vous ne le regretterez pas.

	— Vous pouvez m’en dire un peu plus ?

	— Je risque gros en vous invitant. Je préfère que vous voyiez par vous-même, sinon vous ne me croiriez pas.

	Sally pinça les lèvres. Le garçon savait y faire pour l’appâter.

	— Très bien. Mais si vous vous êtes moqué de moi, je vous promets que cela ne se passera pas comme ça.

	Theo garda son air sérieux.

	— Faites-moi confiance.

	Elle le suivit.

	Ils quittèrent la promenade pour atteindre un parking en retrait, jusqu’à une petite Golf rouge cabriolet. Bien entretenue, customisée façon colonial-kitch. Parure de volant en peau de crocodile. Housses de fauteuils imitation zèbre.

	Theo mit le contact et longea la route de la plage. Bientôt ils quittèrent Pacific Town au son d’une musique Techno que hurlait la sono. La frime dans toute sa splendeur.

	Sally baissa légèrement le son. Theo fit la grimace, mais ne le remonta pas.

	Ils continuèrent ainsi durant près d’un quart d’heure le long de la côte, avant de prendre une route transversale qui s’enfonçait au cœur de Stone Island.

	— Écoutez. Dites-moi où on va ou bien on rentre, dit Sally qui commençait à avoir des doutes.

	— On est presque arrivés. Vous allez voir. Vous n’allez pas être déçue.

	Sally sortit son portable. Il y avait du réseau. Si jamais il tentait un mauvais coup, elle appellerait directement la police.

	Ils s’enfoncèrent un peu plus dans la jungle et quittèrent la route pour prendre un chemin forestier.

	— Ça y est, on y est presque.

	Sally eut un mauvais pressentiment. Elle faillit lui demander de faire demi-tour, mais elle ne voulait pas donner l’image d’une fille apeurée. Alors elle se maîtrisa et attendit la suite.

	Ils arrivèrent enfin dans une sorte de clairière. Dans cet espace dégagé se trouvait une vieille église complètement abandonnée.

	— C’est quoi ça ?

	Tandis que la nuit tombait, l’atmosphère n’avait rien de rassurant.

	— C’est ici que les trafiquants recyclent les corps des baleines, dauphins, requins, qu’ils braconnent.

	Sally oublia aussitôt ses peurs, impressionnée par la charge émotionnelle de l’endroit. Un abattoir illégal en pleine jungle. Theo n’avait pas menti. C’était une découverte majeure et totalement répugnante.

	Ils descendirent du véhicule. Sally suivit Theo en direction de l’église. Pas un bruit. Les trafiquants n’étaient pas là.

	Ils contournèrent le bâtiment.

	Un bras du lagon venu de l’océan s’enfonçait dans les terres formant une sorte de rivière jusqu’à un embarcadère sommaire pouvant accueillir des bateaux à fond plat. Cependant tout cela avait l’air à l’abandon.

	— Je crois que j’en ai assez vu. On peut rentrer, dit Sally.

	Mais quand elle croisa le regard du jeune homme, elle y vit briller une étrange lueur.

	— Non, au contraire, on va rester un peu.

	Sally sentit son cœur s’arrêter. Elle se retourna vers l’entrée. C’est alors qu’elle vit des silhouettes sortir des fourrés.

	— C’est la salope qui veut nous faire jeter en prison ? demanda une voix.

	— Oui. Une garce qui veut faire la loi chez nous, répliqua Theo.

	Six adolescents à la stature athlétique se rapprochèrent. Parmi eux, Sally en reconnut deux présents sur la vidéo.

	Elle se mit à alors à courir et sortit son portable.

	Mais avant d’avoir eu le temps de composer le numéro de la police, l’un des garçons l’attrapa et la jeta au sol. Sally lâcha son portable qui rebondit trois mètres plus loin.

	Elle tenta de se relever, mais un coup de poing dans le plexus lui coupa le souffle. La tête collée sur l’humus de la jungle, elle vit une main saisir son portable et l’envoyer à l’eau.

	— Non, s’il vous plaît, laissez-moi, cria-t-elle terrorisée.

	Une main l’attrapa par les cheveux et lui souleva la tête. Elle vit le visage de Theo. Un vrai démon.

	— Te laisser, oh que non. On a toute la nuit à passer ensemble. Et seulement si tu es gentille avec chacun de nous, on te laissera la vie sauve, espèce de sale petite pute australienne.

	Les larmes sortirent enfin. Sally se maudit de ne pas avoir suivi son instinct. Ces jeunes garçons étaient complètement fous. Jamais ils ne lui laisseraient la vie sauve après l’avoir violée.

	Elle se sentit traînée par les cheveux vers l’ancienne église. Elle hurla à s’en déchirer les cordes vocales. Pour toute réponse, elle entendait leurs rires diaboliques.

	Mon Dieu, sauvez-moi. Je ne veux pas mourir, pria-t-elle.

	Ils allaient la tuer, l’enterrer dans la jungle. Personne ne retrouverait jamais son corps. Une banale disparition, comme tant d’autres dans le monde.

	Sans début de piste, la police ne trouverait rien et abandonnerait les recherches. Finalement tout le monde oublierait l’existence de Sally Hall. Seuls ses parents garderaient espoir, jusqu’à ce que, rongés par le chagrin et l’angoisse, ils meurent à leur tour, sans avoir jamais su si leur fille était encore vivante.

	Ce cauchemar dura le temps d’arriver à la porte métallique de l’église. Le dos de Sally racla le sol aplani devant l’entrée.

	— S’il vous plaît, je ferai ce que vous voudrez. Je vous le jure, mais lâchez-moi, dit Sally.

	— Ta gueule, répliqua Theo.

	— C’est moi qui la baise en premier, rigola l’un des jeunes hommes qui l’encadraient.

	Sally était à bout de force. Une terreur sans nom lui glaça le sang.

	Quand elle sentit une main se poser sur ses seins, elle retrouva une énergie qui la fit se débattre comme une démente.

	Theo lâcha prise.

	Sally réussit à se lever et à courir de toutes ses forces. Les jeunes hommes la prirent en chasse tout en riant.

	Sally avait une impression de déjà-vu. Elle se souvint de son rêve matinal. Pas un rêve mais une prémonition. Elle allait mourir !

	— Cours, salope, tu ne nous échapperas pas ! hurla l’un des garçons.

	Sally se prit les pieds dans une racine et tomba. Sa tête alla frapper une pierre. Elle ressentit une douleur très vive qui éclata dans son crâne comme une explosion de lumière.

	Sa vue devint floue, les sons se distendirent comme lui parvenant de l’au-delà. Il lui sembla entendre des coups de feu, des cris, encore des coups de feu, à nouveau des cris. Puis, enfin, le silence.

	La douleur reflua, mais Sally se sentit partir. Elle réussit à entrouvrir les yeux, mais ne put focaliser son regard. Elle distingua une silhouette qui approchait. Un homme assurément.

	Les trafiquants, comprit-elle l’esprit englué dans un état semi-comateux qui ne demandait qu’à l’emporter. Mais elle tint bon. La silhouette se rapprochait. Un Ma’ohi ? L’homme était en costume traditionnel.

	Il s’approcha encore un peu et se baissa vers elle.

	Sally reconnut son visage et comprit que le choc lui provoquait des hallucinations.

	— Vous ? dit-elle sidérée, avant de sombrer dans l’inconscience.

	
 

	— 27 –

	Sous une lune montante, Turner se gara dans l’allée de sa villa. Une journée peu habituelle, mais rondement menée. Il n’était pas peu fier des confidences de Costa. Si tout se passait bien, d’ici la fin de la semaine, ils mettraient la main sur le véritable dealer de speeder et pourraient remonter tout le réseau.

	La lieutenante Wright avait fait un très bon travail d’interrogatoire. Il fallait à tout prix qu’il lui obtienne une augmentation.

	Ce n’était pas normal qu’elle gagne moins que Coupland, se dit-il en claquant la portière de son véhicule. Il remonta l’allée d’une humeur satisfaite mais son sourire s’évanouit dès qu’il aperçut la jeune femme qui l’attendait, les bras croisés sur sa poitrine, une cigarette aux lèvres.

	— Excuse-moi, je n’ai pas eu une seconde à moi.

	Jade Lohan le regarda droit dans les yeux sans ciller. Le visage fermé, dur. La jeune détective de trente ans avait espéré que Turner tiendrait enfin sa promesse, mais bien sûr, il avait oublié de l’appeler. Alors, plutôt que de passer une soirée à boire et à rager, elle s’était décidée à l’attendre de pied ferme devant chez lui. Peu importait si Jennifer la surprenait. Arrivée sur place, elle avait trouvé porte close. Depuis, elle patientait.

	— À d’autres, dit-elle finalement.

	Turner haussa les épaules et ne chercha pas à se justifier. Il avait effectivement pensé à elle en cours de journée, mais qu’avaient-ils à se dire ? Leur histoire était terminée depuis des mois. Et surtout, il filait le parfait amour avec Jennifer. Jade devait disparaître de sa vie.

	Il ouvrit la porte, entra le premier, alluma la lumière et rangea sa veste dans le placard de l’entrée.

	Jade écrasa sa cigarette dans un pot de fleurs sous l’auvent, et entra à son tour. Elle était plus perturbée qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle se souvenait des soirées passées ici, en compagnie de Turner et de sa petite sœur. Des moments de rires et de détente.

	Une vraie vie de famille, se dit-elle en ressentant un pincement au cœur.

	Ils passèrent directement au salon. Turner alluma les lampes, et l’invita à s’asseoir sur le canapé, tandis que lui-même se dirigeait vers le bar.

	— Tu prends un scotch ?

	Jade acquiesça, elle mourait d’envie de sortir une nouvelle cigarette, même si elle savait que Turner interdisait qu’on fume chez lui.

	Tant pis, cela lui ferait les pieds, se dit-elle.

	— Oui, répondit-elle en sortant son paquet.

	— Jade, s’il te plaît.

	— Je vais à la fenêtre. Ça te va ?

	Elle se leva et passa près de Pistache qui tourna la tête vers elle.

	— À table, à table ! dit le perroquet.

	— Tu ne lui as toujours pas appris à dire autre chose ? s’amusa Jade qui sentit la pression redescendre.

	Elle se dirigea vers la fenêtre et l’ouvrit. Elle donnait sur le jardin, devant la rue.

	— Non, c’est une vraie tête de lard. Ça fait bien longtemps que j’ai arrêté de lui apprendre quoi que ce soit, dit Turner en remplissant les deux verres.

	Il en tendit un à son invitée puis leva le sien.

	— Santé ! dit-il en s’efforçant d’être agréable.

	— Santé, répliqua Jade.

	Elle but une gorgée et apprécia immédiatement la chaleur de l’alcool qui se diffusa jusque dans ses entrailles.

	— Tu sais, je tiens à te préciser que je ne couche pas avec Costa.

	Turner la revit le matin même lui ouvrant la porte en petite tenue chez le disc-jockey.

	— Tu n’as pas à te justifier. Tu fais ce que tu veux.

	Jade n’apprécia pas le sous-entendu. Elle alluma sa cigarette, et avala une deuxième gorgée de scotch avant d’ajouter :

	— J’étais là pour mon travail. J’ai été engagée par les parents d’un jeune garçon pour découvrir s’il est homosexuel.

	Turner faillit réagir. Une réplique cinglante lui vint à l’esprit, mais ce n’était pas le moment de chercher la bataille.

	— Cela fait une semaine que je suis sur cette affaire. Le mieux était de m’infiltrer parmi ses amis. Je les ai suivis hier soir dans une soirée au Temple of Sound, une boîte près de Blood Sound.

	— Je connais, dit Turner.

	Pendant qu’il interpellait Charlotte Bound, Jade faisait la folle avec des minets. Pathétique, se dit-il, désolé pour elle.

	— J’ai suivi la compagnie, et puis c’est tout. Je n’ai couché avec personne, j’ai seulement regardé. J’ai fait mon boulot.

	Un sale boulot. Espionner un jeune garçon pour mettre à jour sa sexualité.

	— Et alors, ça a donné quoi ? dit-il en ayant du mal à cacher son dégoût.

	— Il l’est. Il a passé une partie de la nuit avec Costa.

	— Mat Costa est homosexuel ? s’exclama Turner, surpris.

	Jade eut un petit sourire.

	— Disons qu’il est à voile et à vapeur. Au fait, qu’est-ce que tu lui voulais ?

	— Rien de spécial. Une fille qui l’accuse de harcèlement, dit-il en mentant délibérément.

	Aucun média n’évoquait le trafic de speeder et c’était mieux ainsi.

	— Il est innocent. Ce type est lourdingue, mais pas du genre à forcer. Il y a suffisamment de gamines et de gamins prêts à tout pour venir à ses soirées privées.

	— Je l’ai déjà relâché. On n’a rien contre lui, mais je tenais à lui mettre un coup de pression au cas où il aurait aimé nous faire des aveux.

	Jade porta son verre à ses lèvres. L’alcool aidant, elle appréciait ce moment. Cela lui rappelait le bon vieux temps, quand ils vivaient ensemble et échangeaient sur leur profession.

	— Pourquoi tu ne m’as pas rappelée ?

	Il n’y avait pas d’agressivité, seulement du dépit.

	— Je te l’ai dit, je n’ai pas eu le temps.

	— Je ne te parle pas d’aujourd’hui, mais d’il y a quatre mois.

	Turner préférait oublier cette période, et Tu ra’i Po, le pauvre type qui avait connu l’enfer et qui, pour se venger, avait déversé son courroux sur Stone Island.

	Il se souvenait combien il s’était senti mal quand Jade avait été kidnappée par ce dingue et qu’il ne savait pas s’il la retrouverait vivante. Turner lui avait finalement sauvé la vie, mais n’avait plus cherché à la revoir. Les premiers jours, il était parfois assailli par des remords. Le temps passant, il avait oublié Jade une seconde fois.

	— Je suis avec Jennifer. J’ai pensé que ce serait malvenu de te revoir, s’excusa-t-il.

	Jade détestait cette garce. Le premier amour de Turner. Elle avait fait ses bagages du jour au lendemain sans donner de nouvelles pour les beaux yeux d’un autre homme.

	À l’époque où Jade était encore avec Turner, il en parlait souvent. Elle avait bien compris qu’il ne l’avait jamais oubliée.

	— Tu es heureux avec elle ?

	Elle était persuadée que ça ne marcherait pas. Si elle l’avait quitté il y avait près de dix ans, elle recommencerait. Les femmes infidèles le sont à tout jamais.

	— Oui, dit-il sans hésitation.

	Jade se tourna vers le jardin et tira sur sa cigarette. Elle aurait aimé lui dire qu’ils pourraient rester amis, que l’important était de ne pas perdre contact, mais elle savait que c’était stupide. Jamais elle ne supporterait de voir Turner dans les bras d’une autre femme.

	Elle repensa à Peter, son demi-frère. Elle avait fait un faux témoignage deux ans auparavant pour le disculper, dans une sombre affaire. C’est la raison pour laquelle Turner l’avait quittée. Tout allait si bien. Si seulement son frère avait été un garçon honnête, si seulement Turner avait compris sa position à elle, si…

	— Ok, je ne vais pas te déranger plus longtemps. En tout cas, je te l’ai déjà dit, encore merci de m’avoir sauvé la vie. Sans toi, je serais certainement morte à l’heure qu’il est.

	Elle se revit captive du monstre de Stone Island et frissonna.

	— Tu es une fille bien, Jade. Je ne regrette aucun des moments qu’on a passés ensemble, dit-il.

	Ce n’était pas un mensonge. D’ailleurs, si Jennifer n’était pas revenue, nul doute qu’il aurait retrouvé Jade. Mais la vie est ainsi faite, se dit-il en lui posant une main amicale sur l’épaule.

	Jade sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle se tourna vers Turner.

	— Jack, est-ce que tu ne crois pas…

	Elle s’interrompit au milieu de sa phrase. C’était pathétique, pourtant il fallait qu’elle sache.

	— Si je ne crois pas quoi ?

	Elle vit alors une voiture s’arrêter dans la rue et se garer en face de chez Turner. Le moment était passé.

	— Ce n’est pas ta sœur ? dit Jade qui n’eut pas le courage d’aller plus loin.

	Turner scruta l’allée obscure. Effectivement, Joyce descendait de la voiture du voisin.

	Ce dernier sortit à son tour. Il leur fit un salut de la main en les voyant à la fenêtre.

	— C’est le petit ami de Joyce ? s’étonna Jade.

	L’homme devait avoir quarante ans. Encore un tordu attiré par la chair fraîche.

	— Non, c’est mon nouveau voisin. Il vient tout juste d’emménager. C’est un Anglais.

	Joyce lui dit quelques mots et tous deux s’approchèrent de la villa.

	— Salut Jade, qu’est-ce que tu fais là ? Je veux dire, c’est cool de te revoir, dit Joyce agréablement surprise, tandis qu’elle remontait l’allée.

	— Je me suis juste arrêtée pour dire un petit bonjour. J’allais justement partir, dit Jade par la fenêtre.

	Joyce semblait avoir mûri de plusieurs années en quelques mois. Elle était presque une femme à présent.

	— Reste un peu. J’ai invité monsieur Buxton pour un verre entre voisins, dit Joyce.

	— Bonsoir, Monsieur Buxton, dit Turner en saluant son voisin qui semblait un peu gêné.

	Je ne veux surtout pas déranger, s’excusa-t-il et regardant Jade il ajouta : Madame Turner, je présume ?

	Elle laissa échapper un petit soupir en répondant.

	— Non, je ne suis qu’une amie. Enchantée. Je partais.

	Intérieurement, cette phrase lui avait fait chavirer le cœur.

	— J’espère que ce n’est pas moi qui vous fais fuir ?

	— Allez, reste. S’il te plaît, insista Joyce.

	Jade n’avait qu’une envie : rentrer chez elle et se morfondre sur son sort. Mais après tout, ce serait toujours un petit moment volé auprès de Jack.

	— D’accord. Juste un verre.

	Buxton et Joyce sourirent et entrèrent dans la maison.

	— Ça ne te dérange pas au moins ? demanda Jade en se détournant de la fenêtre, à l’adresse de Turner.

	— Non, bien sûr que non.

	Ce n’était pas tout à fait le cas, mais à quoi bon être désagréable ?

	Jade jeta sa cigarette dans le jardin, alors que les deux nouveaux venus entraient dans le salon.

	— Ça me fait plaisir de te revoir. Alors sur quoi tu travailles ? s’enthousiasma Joyce tout sourire.

	— Une affaire privée. Je ne peux rien te dire de plus.

	À une certaine époque, elle la considérait comme sa petite sœur, voire sa fille. Un temps désormais révolu.

	— Allez, s’il te plaît. Pas de secret entre nous, dit Joyce d’une petite voix plaintive.

	Instinctivement, le regard de Jade se porta sur Buxton et même si aussitôt elle le détourna, le mal était fait.

	— Je comprends. Il n’y a pas de problème.

	— Ce n’est pas que je n’ai pas confiance, mais vous comprenez, s’excusa Jade.

	Elle n’avait pas voulu mettre l’homme mal à l’aise.

	— Je vous sers quoi ? demanda Turner venant à sa rescousse.

	Quelques instants plus tard, tout le monde était installé autour de la table basse. Jade et Buxton sur le canapé. Turner à côté de sa sœur, chacun dans un fauteuil se faisant face.

	— Et si on trinquait à notre nouveau voisin ? proposa Joyce.

	— À votre arrivée, Monsieur Buxton, valida Turner.

	Ils levèrent leurs verres et la première gorgée passée, Jade demanda :

	— Je peux vous demander ce que vous venez faire sur notre île. Si je ne suis pas trop indiscrète ?

	— Je crains que cela ne soit pas très glorieux, dit-il en plissant les lèvres, gêné.

	— Monsieur Buxton a gagné à la loterie nationale, répondit Joyce.

	L’homme l’avait aperçue dans la rue alors qu’elle rentrait à pied. Il s’était proposé de la raccompagner. Joyce s’était amusée d’apprendre qu’il était leur nouveau voisin. Chemin faisant, elle l’avait assailli de questions auxquelles il avait répondu de bonne grâce.

	— Joyce, la reprit Turner. Je suis désolé. Excusez ses manières.

	Buxton, d’un geste apaisant de la main, montra qu’il ne lui en tenait pas rigueur.

	— Je n’ai rien à cacher, d’autant moins que ce ne sont pas des millions. Mais suffisamment pour me permettre de prendre quelques années sabbatiques et assouvir un vieux fantasme : vivre sur une île paradisiaque.

	— Vous faisiez quoi, avant en Angleterre ? insista Jade.

	L’alcool aidant, elle s’était détendue. Toujours décidée à partir au plus vite, elle trouvait toutefois ce Buxton plutôt sympathique et l’ambiance générale reposante.

	— J’étais un tueur, dit Buxton en la fixant droit dans les yeux. Je tue les rats et tous ceux de leur espèce.

	Sa déclaration créa un petit silence qu’il rompit en ajoutant d’un ton léger :

	— J’avais une entreprise de dératisation. Je l’ai vendue à mon associé. Je tuais vraiment des rats.

	L’espace d’une seconde, Jade avait été sur le point de croire qu’il était tueur à gages. Elle rit autant pour la plaisanterie que pour soulager sa subite inquiétude.

	— Un drôle de métier, plaisanta Joyce. Moi, je serais incapable de tuer le moindre animal.

	— Ce n’était pas moi qui m’en chargeais. J’avais du personnel. J’étais le patron. Franchement, un métier pas très intéressant, reconnut Buxton. Permettez-moi de vous retourner votre question. Que faites-vous dans la vie ?

	Jade haussa les épaules et répondit d’un petit air modeste :

	— Je suis détective privé.

	Buxton hocha la tête, impressionné.

	— J’aurais adoré ça. Sherlock Holmes, Philip Marlowe, Sam Spade.

	Jade réagit particulièrement à l’énoncé des deux derniers. L’homme avait des lettres. La vocation de Jade s’était révélée à la lecture des romans dont ils étaient les héros, alors qu’elle n’était encore qu’une gamine. Elle considérait leurs créateurs comme les plus grands auteurs.

	— Vous connaissez Hammet et Chandler ? s’étonna-t-elle.

	— Et comment ! C’est toute ma jeunesse. Le Faucon de Malte, Le Grand Sommeil… Que des chefs-d’œuvre.

	— À qui le dites-vous ! dit Jade qui n’en revenait pas.

	Autour d’elle, personne n’avait jamais lu un seul livre de ses auteurs préférés. Ces Anglais étaient vraiment des types étonnants.

	— Vous avez lu Long Goodbye ?

	— Bien sûr. Pauvre Terry Lennox.

	Ce n’était pas du bluff. Il l’avait réellement lu.

	— Terry Lennox ? demanda Joyce.

	Elle était ravie de constater que ces deux-là semblaient s’apprécier. Elle avait tout de suite senti que ce Buxton méritait d’être connu. Et tant mieux s’il pouvait plaire à Jade. Cela ferait les pieds à son frère. On ne quitte pas une fille comme Jade pour une Jennifer ! Peut-être serait-il jaloux ce soir ?

	Turner était, quant à lui, ravi du déroulement de la soirée. Alors que Jade n’avait d’yeux que pour Buxton, Turner ne pensait qu’à sa compagne, qui ne l’avait pas encore appelé de la soirée.

	
 

	— 28 –

	Vendredi 5 octobre

	7 h 12. Sally crut entendre du bruit. Elle ouvrit un œil, et vit la porte de sa chambre d’hôpital s’ouvrir. Les stores étant toujours fermés, elle ne distinguait qu’une silhouette qui entrait et se dirigeait vers elle en silence.

	Un frisson la parcourut. Elle eut envie de crier. Mais les calmants qu’on lui avait administrés l’avaient terriblement fatiguée. Elle ouvrit la bouche mais il n’en sortit qu’une espèce de petit râle ridicule.

	Elle tendit la main vers le bipeur qui la reliait à l’accueil, mais avant d’y parvenir l’homme était déjà près d’elle.

	— Sally ?

	Elle connaissait cette voix. L’un de ses agresseurs qui venait finir le travail ?

	— Qui êtes-vous ? Laissez-moi, s’il vous plaît, murmura-t-elle, trop fatiguée pour réagir.

	L’homme alla près de la fenêtre et entrouvrit les stores. La lumière du soleil matinal entra, tamisée.

	— Benjamin ?

	— Oui, dit l’homme en revenant auprès d’elle.

	— Je peux rester ?

	Ce n’était pas forcément la meilleure visite mais c’était mieux que d’être seule.

	— Oui.

	Benjamin se détendit aussitôt.

	— Je tiens à m’excuser pour mes propos de la dernière fois. Je ne suis pas aussi méprisable que vous pouvez le penser.

	— Laissez tomber. Il n’y a pas de problème.

	Benjamin lui sourit. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il se sentait irrésistiblement attiré par cette fille.

	— Dites-moi qui vous a fait ça. J’ai besoin de savoir.

	Sally essaya de se redresser dans le lit, mais une vive douleur l’obligea à se mordre les lèvres pour ne pas hurler.

	Aussitôt Benjamin se porta à son secours. Il fit glisser doucement son oreiller pour qu’elle puisse s’adosser sans douleur.

	— Tout est de ma faute. J’ai été stupide. C’est tout.

	Elle s’en voulait tellement. Jamais elle n’aurait dû faire confiance à Theo Sullivan. Elle aurait dû se méfier. C’était un miracle qu’elle soit encore en vie.

	Elle s’était réveillée une première fois une heure auparavant. Une infirmière veillait sur elle et lui avait donné le peu d’informations qu’elle avait.

	Un taxi l’avait conduite à l’hôpital. Le chauffeur avait expliqué qu’un vieil homme blanc habillé comme un ma’ohi lui avait payé la course pour l’emmener jusqu’ici.

	Le vieil homme blanc. Son sauveur. Elle avait cru à une hallucination quand elle l’avait vu se pencher au-dessus d’elle. C’était donc bien lui qu’elle avait vu. Charles Trenton. Le même homme qui l’avait bousculée à la bibliothèque municipale quand elle étudiait le journal du quartier-maître Phillip. Ce ne pouvait pas être une simple coïncidence.

	— Que s’est-il passé ? demanda Benjamin qui la voyait perdue dans ses pensées.

	Sally reprit pied dans la réalité, et elle fut heureuse qu’il soit à son chevet.

	— Comment êtes-vous entré ? Comment avez-vous appris que j’étais ici ?

	Benjamin haussa les épaules.

	— J’ai gentiment demandé à l’infirmière de me laisser une seconde avec vous. Je lui ai dit que j’étais de la famille.

	Sally fit la moue mais ne lui en tint pas rigueur.

	— Les journaux ont montré votre photo aux informations hier soir. Ils ont fait un appel à témoin pour recueillir des renseignements. Je suis aussitôt passé mais vous étiez en observation. Alors je me suis dit que je repasserais à l’aube.

	— Vous n’étiez pas obligé. Vous ne me devez rien.

	— Vous m’aviez dit que vous n’aviez pas de famille ici. J’ai pensé que cela vous ferait peut-être plaisir de voir un visage amical à votre réveil.

	C’était effectivement le cas.

	— Oui, mais j’ai souvenir que nous n’étions guère amis quand nous nous sommes quittés, la dernière fois.

	— Justement, je ne voulais pas que vous restiez sur une mauvaise impression.

	Ils se regardèrent et Sally oublia ce qui lui parut n’avoir été qu’un malentendu.

	— Dites-moi qui vous a fait ça ? demanda-t-il une nouvelle fois.

	Sally s’était juré de ne pas laisser cet acte impuni. Mais à présent, elle craignait que ses agresseurs ne se vengent si elle parlait. Elle s’était crue forte et en avait payé le prix. Qu’en serait-il la prochaine fois ?

	— Cela ne sert à rien. Ce sera ma parole contre la leur. Je préfère oublier tout ça. Je vais rentrer chez moi.

	— Chez vous, à Stone Island ?

	— Chez moi, en Australie, dit-elle d’un ton assuré.

	Elle ne pouvait plus rester sur cette île. Elle ne pourrait plus faire un pas sans craindre de se faire agresser et violer.

	— Si vous partez, ce sont eux qui auront gagné, dit Benjamin, dépité. Je peux vous assurer que votre peur ne vous quittera pas. Où que vous alliez. Même en Australie. On ne peut fuir ses démons. Il vaut mieux les affronter avant qu’ils ne vous détruisent.

	Sally revit en un éclair les visages de ses agresseurs. Elle ressentit la terreur qui l’avait saisie. Elle fit un effort sur elle-même pour ne pas s’effondrer et pleurer.

	— Vous devez en parler à la police. Ces hommes méritent un procès. Ne serait-ce que pour éviter de récidiver. Pensez à leur prochaine victime. Elle aura peut-être moins de chance que vous.

	Sally regarda Benjamin. Elle n’aurait jamais soupçonné qu’il puisse s’inquiéter de son sort. Ses paroles trouvèrent une résonance en elle.

	— Je vais y réfléchir, mais je ne vous promets rien, dit-elle prudemment.

	Elle avait besoin de temps. Était-elle prête à affronter un procès ? Elle connaissait la malhonnêteté des avocats. Ils risquaient de la traîner plus bas que terre. Ils allaient fouiller son passé et tenté de la faire passer pour une dévergondée.

	Sally n’était pas certaine de pouvoir endurer un torrent de boue. Elle n’avait pas les moyens de ces jeunes gens, et sans un très bon avocat, elle risquait de perdre le procès, faute de preuve. Elle ne supporterait pas que la justice les innocente alors qu’elle était la victime.

	— Bon, je vais vous laisser vous reposer. Je repasserai plus tard, dit-il avant d’ajouter : « Si vous le permettez. »

	— Bien sûr, dit-elle en esquissant un sourire.

	Benjamin sourit également et sortit de la chambre sans un mot de plus.

	Sally se rendit soudain compte qu’elle avait encore envie de lui parler. Se retrouver seule l’angoissa. N’importe qui pouvait entrer et s’en prendre à elle. Elle se sentait extrêmement vulnérable.

	Quand la porte s’ouvrit à nouveau, un instant, elle crut que c’était lui qui revenait sur ses pas. Mais c’était deux autres hommes dont l’un ne lui était pas inconnu.

	— Bonjour, lieutenant Coupland, dit-elle avec une certaine rancœur.

	— Bonjour, répondit-il mal à l’aise.

	Turner s’avança et salua la victime avant de demander.

	— Vous vous connaissez ?

	— Oui, j’étais venue déposer plainte, hier. Mais cet homme m’a tout simplement envoyé sur les roses.

	Turner se tourna vers Coupland qui se gratta les joues en haussant les épaules.

	— Désolé, je ne pouvais pas imaginer, se défendit-il, penaud.

	Le lieutenant de permanence avait appelé Turner la veille au soir, juste après le départ de Jade et du voisin. Il lui avait annoncé l’agression d’une jeune fille. Le lieutenant lui avait assuré qu’elle était en état de choc et que les médecins leur avaient recommandé d’attendre le lendemain pour venir l’interroger.

	En ce début de matinée, Turner avait décidé de ne pas passer par le bureau mais plutôt d’aller chercher Coupland pour l’assister. Jamais il n’aurait pensé qu’il connaissait la victime.

	— Vous ne pouviez pas…, le reprit Sally dont la voix se cassa. Vous servez à quoi dans la police ?

	Autant face à Benjamin elle s’était sentie apaisée, autant face à cet individu la colère qu’elle avait contre ses agresseurs se trouva renforcée. Si Coupland avait accepté de prendre sa plainte, elle ne se serait sans doute pas fait agresser.

	— Je peux savoir ce qu’il s’est passé, hier ? demanda Turner à l’adresse de Coupland.

	Ce dernier n’eut pas d’autre choix que de dire la vérité.

	— Elle est passée pour porter plainte contre une bande de jeunes qui chassent la baleine. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse avec ça ? se défendit-il.

	— La chasse à la baleine ?

	Turner n’avait jamais entendu parler de cette affaire. Certes, les baleiniers les pêchaient dans les eaux internationales, mais il fallait de gros moyens.

	— Ils font ça pour s’amuser. Vous avez un smartphone ? demanda Sally qui constatait l’ignorance du commandeur à ce sujet.

	Turner acquiesça et lui tendit le sien. Sally trouva la vidéo YouTube et la lui montra.

	— Les idiots, dit-il dans un souffle.

	Et soudain tout se mit en place dans la tête de Turner.

	— Vous avez voulu faire justice vous-même, n’est-ce pas ?

	Sally apprécia la sagacité du commandeur. Plus vif que son lieutenant.

	— À défaut d’être aidée, je suis allée parler à la mère de l’un d’eux, Theo Sullivan. Il m’a rappelée en fin d’après-midi et m’a donné rendez-vous sur le port. De là il m’a conduite dans une ancienne église abandonnée en pleine jungle sous le prétexte de me montrer où agissaient les vrais braconniers, dit-elle en revivant ces moments douloureux. C’était un guet-apens. Il avait prévenu ses amis, et ils ont tenté de me violer.

	Turner entendait le désespoir de la jeune fille et comprit qu’une nouvelle fois, il allait devoir passer un savon à son lieutenant.

	— Comment vous en êtes vous sortie ?

	Le regard de Sally alla se perdre par-delà la fenêtre. Elle garda un instant le silence avant de répondre.

	— Un homme est intervenu. Il avait un fusil et les a fait fuir. En tombant, ma tête a cogné le sol. J’ai à peine eu le temps de l’entrevoir avant de m’évanouir.

	— Vous pourriez le reconnaître ?

	J’ai même son nom, se dit Sally.

	— Oui, mais vous ne pensez tout de même pas que je vais le dénoncer. Il m’a sauvé la vie.

	— Je ne compte pas l’inculper de quoi que ce soit. Mais son témoignage sera primordial pour le procès.

	Sally y avait réfléchi. Cependant, si le vieil homme avait pris tant de soin de ne pas se montrer, elle n’avait aucune raison de contrarier sa volonté.

	— Je ne vais pas porter plainte, dit-elle.

	Elle ne se sentait pas la force d’affronter un procès.

	— Vous devez porter plainte, intervint Coupland.

	— C’est ce que j’aurais aimé entendre hier.

	— Je suis désolé. Je vous jure que je suis sincèrement désolé.

	L’attitude du lieutenant avait changé du tout au tout. Un regard chargé de détermination avait remplacé sa gêne.

	— Laissez tomber, je ne vous en veux pas. Pour moi, cette histoire est derrière moi. Vous pouvez me laisser à présent.

	Pour Turner, il était inacceptable que cette bande de jeunes voyous s’en sortent avec une impunité totale.

	— Vous avez raison. Reposez-vous. Nous repasserons plus tard. Prenez le temps de réfléchir. Vous êtes en état de choc, vous n’avez pas à avoir peur d’eux. Nous serons là pour vous protéger.

	Sally marmonna un « hum » peu convaincu et détourna la tête.

	— Il faut qu’ils payent pour ce qu’ils vous ont fait, ajouta Coupland d’un ton sans appel.

	Sally put lire une colère froide dans les yeux du lieutenant. Apparemment l’homme était sincère et prêt à réparer.

	— Allez-vous-en, s’il vous plaît, dit-elle simplement.

	Turner et Coupland n’insistèrent pas et sortirent enfin. Dès qu’elle fut seule, Sally se mit à pleurer.

	* * *

	— On ne va pas la laisser tomber ? dit Coupland quand ils furent à l’extérieur de l’hôpital.

	Le ciel était d’un bleu sans nuage qui cadrait mal avec les pensées orageuses du lieutenant.

	— On ne peut rien faire si elle ne porte pas plainte, dit Turner.

	Il s’approcha du Hummer et secoua la tête d’un air impuissant.

	— Ils ne peuvent pas s’en tirer comme ça. On peut au moins aller les sermonner, les faire parler, leur faire tout avouer, non ?

	— Écoute, je ne vais pas laisser tomber, mais tu ne viens pas avec moi. Tu rentres au commissariat et tu vas aider Norton sur son histoire de passage à tabac.

	Un jeune touriste allemand qui s’était pris une raclée à la sortie d’un bar.

	— C’est bon, il peut le faire tout seul. Ne me déjuge pas, je t’en prie.

	Turner repensa à la colère de Coupland, quatre mois plus tôt quand ils avaient assisté en direct, sur une vidéo, au meurtre d’une jeune prostituée. Aussi misogyne puisse-t-il paraître, on pouvait parfois entrevoir un cœur à vif.

	— C’est quoi ton problème ? Il y a deux jours tu étais prêt à frapper Charlotte Bound. Hier, cette jeune fille, Sally, vient porter plainte, tu la rembarres. Et aujourd’hui c’est la cause la plus importante de ta vie.

	Coupland fit la grimace.

	— Hier, j’ai merdé. Je reconnais. C’est pourquoi je tiens à réparer. C’est tout, dit-il d’un ton déterminé. Par ailleurs, tu sais très bien que je suis l’un des meilleurs éléments. Ne me mets pas sur la touche. Pense à la victime.

	Turner hésita un moment. Tout n’était pas faux dans ce qu’il venait d’entendre. Malgré ses nombreux défauts, Coupland était un très bon flic, avec un instinct de limier hors pair.

	— Ok, mais c’est la dernière fois que je te fais une faveur. La prochaine fois, si je dois encore te recadrer, je t’envoie aux archives classer du papier jusqu’à ta retraite.

	Coupland n’en crut pas un mot, mais se le tint pour dit.

	— On s’est bien compris ? confirma Turner.

	— Oui, pas de problème. Passe-moi les clés. J’ai une idée.

	Turner lui tendit son trousseau. Coupland le saisit mais Turner ne le lâcha pas.

	— Tu m’as bien compris ? dit-il une seconde fois en le fixant droit dans les yeux.

	— Je t’ai déjà dit oui. Je ne suis pas complètement idiot.

	Turner soupira. Parfois il lui arrivait d’en douter. Il lâcha cependant les clés.

	— Alors, c’est quoi ton idée ?

	— On va aller visiter l’église dont elle a parlé. Je crois savoir où elle se trouve.

	
 

	— 29 –

	— Tu es sûr de ce que tu avances ? demanda Benjamin.

	— Regarde toi-même, répondit Derek.

	Le jeune prodige de l’informatique recula et laissa la place à son grand frère.

	Benjamin se mit devant l’écran qui affichait le plan de l’île, et quatre icônes regroupées au même endroit. Une villa en bord de plage, à l’est de Pacific Town. Ces abrutis allaient lui rendre la tâche encore plus facile qu’il ne l’avait espéré.

	— Tu es vraiment un petit génie.

	— Tu plaisantes, ça m’a pris deux secondes.

	Il faillit ajouter qu’il avait fait la même recherche de localisation de portable deux jours auparavant, mais il n’avait aucune envie d’expliquer à son grand frère qu’il travaillait pour la police. Et encore moins qu’il était amoureux de la sœur du commandeur.

	— Ne fais pas le modeste. Tu n’as pas idée du service que tu viens de me rendre.

	— Justement, on pourrait en parler. C’est qui, ces types ?

	— Laisse tomber. Ce sont des affaires pour les grandes personnes.

	— Je ne suis plus un gamin, j’ai dix-huit ans.

	Benjamin avait découvert ce jeune frère seulement quatre ans plus tôt. Un demi-frère né d’une des multiples aventures de son paternel. Quand Derek avait tenu à venir sur l’île, les liens du sang avaient parlé et Benjamin avait l’impression d’avoir toujours eu ce petit frère à ses côtés.

	— Ok, je te dirai tout quand j’aurai réglé mes affaires avec eux. Ça te va ?

	Derek croisa les bras sur sa poitrine.

	— T’as intérêt, sinon je dis tout à papa.

	Benjamin prit un air menaçant, mais Derek s’en amusa.

	— T’inquiète. Jamais je ne te trahirai. Tu es mon frère.

	— À la vie, à la mort, conclut Benjamin.

	
 

	— 30 –

	— Tu es certain que tu connais le chemin ? s’inquiéta Turner.

	Cela faisait dix minutes qu’ils roulaient sur une route cabossée qui traversait une partie de la jungle particulièrement dense.

	— Fais-moi confiance, on y est presque.

	Le GPS indiquait qu’ils venaient de pénétrer dans la réserve ma’ohie. Normalement, toute incursion y était interdite. Quoi qu’il arrive, à partir de maintenant, ils devraient en déférer au Tribunal des Sages.

	— Qu’est-ce qui te fait dire que c’est là qu’ils ont emmené cette fille ?

	— Tu connais beaucoup d’églises abandonnées en pleine jungle ? expliqua Coupland. En fait, c’est certainement l’ancienne église baptiste. Quand la scission a été établie et que toute cette partie de l’île a été attribuée aux Ma’ohis, elle a été laissée à l’abandon. Si les Ma’ohis ont eu l’obligeance de ne pas la détruire, de petits malins l’ont utilisée pour toutes sortes de trafics. Le lieu est idéal, à l’abri de la police.

	Alors que les fourrés semblaient s’épaissir toujours davantage, Turner jeta un regard étonné vers son lieutenant.

	— Comment tu sais tout ça ?

	— Parce que mon père y travaillait avant de se faire buter, dit Coupland qui serra un peu plus fort le volant.

	Turner remarqua les jointures de ses articulations blanchir.

	— Je croyais que ton père vous avait abandonnés, toi et ta mère.

	— Mourir est une forme d’abandon, non ?

	Turner n’en revenait pas. Cela faisait plus de quinze ans qu’ils se connaissaient, et c’était seulement aujourd’hui qu’il lui apprenait le meurtre de son père.

	— Comment ça s’est passé ? On a arrêté le coupable ?

	— Je n’en sais pas plus. J’avais dix ans. Avec ma mère, on n’en a jamais reparlé.

	— Mais il y a dû y avoir une enquête. Ne me dis pas que tu n’as pas cherché à regarder dans son dossier dès que tu es devenu flic ?

	La jungle s’ouvrit d’un seul coup, révélant une petite clairière éclairée par un soleil resplendissant.

	Face à eux se tenait une vieille église en bois, encore debout malgré les profonds ravages du temps et de l’humidité.

	— Non, le passé appartient au passé, répondit Coupland d’une voix calme.

	Turner se doutait que ce n’était qu’une apparence et préféra ne rien ajouter.

	Coupland gara le Hummer près de la bâtisse. Un vol d’oiseaux piaillant les accueillit.

	Turner descendit du véhicule et posa sa main en visière. Pas l’ombre d’un mouvement à l’horizon. Il s’avança jusqu’au frêle embarcadère qui donnait sur une petite rivière.

	— Il faisait quoi ton père ?

	— Trafics en tout genre. Ils équarrissaient illégalement toute sorte d’espèces protégées qui repartaient aussitôt pour l’Asie. Ailerons de requins, huile de baleines, etc.

	Turner avait entendu parler des vertus quasi magiques attribuées à ces animaux. Il se retourna vers l’église délabrée et ressentit une curieuse impression.

	Il n’avait jamais cru ni en Dieu ni au Diable, mais laisser un bâtiment religieux dans un tel état d’abandon lui parut sacrilège.

	— Tiens, viens voir, dit Coupland.

	Turner s’approcha et s’accroupit à côté du lieutenant. Un gros caillou affleurait le sol. Il était maculé de sang.

	— On peut dire que tu as l’œil.

	— Au moins on sait qu’on est au bon endroit et que la fille ne nous a pas menti, dit Coupland.

	Tel un expert de la police scientifique, Turner étudia de près le caillou et remarqua deux cheveux collés par le sang. Il ferait pratiquer une analyse ADN, mais pas plus que Coupland il n’imaginait que ce sang et ces cheveux puissent appartenir à quelqu’un d’autre. Il mit le tout dans un petit sachet et se redressa.

	Il eut alors la désagréable impression d’être observé. Du regard, il fouilla les environs. Pas un mouvement.

	— Cherche pas, ils nous observent, dit Coupland.

	— Qui ? s’étonna Turner.

	— Les Ma’ohis. N’oublie pas que nous sommes sur leur territoire.

	Turner ne l’avait pas oublié. Il se demandait d’ailleurs s’ils ne feraient pas mieux de rentrer et de présenter une requête officielle auprès de cette communauté dans le but d’ouvrir une enquête sur leurs terres.

	— Ces enfoirés ont certainement assisté à toute la scène, hier soir. Mais tu peux être sûr qu’aucun ne parlera, dit Coupland.

	— Ils ont sauvé la vie de cette fille, les défendit Turner.

	— Un seul est intervenu. Les autres se sont contentés de regarder.

	— Tu n’en sais rien. Cette fille était à moitié assommée. Ses souvenirs étaient très flous.

	Coupland fronça les sourcils et s’avança vers l’église. Il monta les quelques marches de bois qui craquèrent sous son poids. Encore quelques années et la nature reprendrait totalement ses droits, se dit-il en poussant la porte.

	Elle tourna sur ses gonds dans un bruit de métal rouillé. Des rais de lumière éclairaient l’intérieur. Des dizaines d’oiseaux s’enfuirent de leur repaire et s’envolèrent par les trouées du toit.

	À l’intérieur, aucune trace de la sacralité du lieu. Au contraire, du matériel totalement profane servant aux pêcheurs. De larges cuves avaient dû être utilisées pour entreposer les amphibiens transportés depuis l’embarcadère.

	Une ligne continue de crochets suivait le pourtour de l’édifice.

	Turner imagina les dauphins et requins se succédant à la chaîne. Découpés morceau par morceau par des ouvriers insensibles. Les conditions de vie des animaux avaient dû être le dernier souci de ces contrebandiers.

	Il soupira et commença à fouiller les lieux. À première vue, rien d’intéressant. Uniquement du vieux matériel.

	De son côté, Coupland était monté dans la chaire. Il inspectait de sa hauteur l’ensemble de l’espace. Rien à signaler.

	Sous le regard de Coupland, Turner continua, durant dix minutes, à chercher quelque chose prouvant la présence des jeunes agresseurs et de leur victime. Apparemment, les jeunes gens n’avaient pas pris la peine d’entrer dans l’église.

	Ou bien n’en avaient-ils pas eu le temps, se demanda-t-il, en regardant les crochets. Malgré lui, l’image atroce du corps de Sally accroché à l’un d’eux, le fit frissonner. Il la chassa rapidement et quitta les lieux.

	Dehors, sur le parvis de l’église, une dizaine de Ma’ohis l’attendait, vêtus de leur costume traditionnel. Uniquement des hommes, le visage menaçant, pointant vers le ciel une lance qu’ils tenaient dans leur main droite.

	L’un d’eux, coiffé d’un couvre-chef coloré s’approcha de lui.

	— Commandeur, vous n’avez rien à faire ici, dit l’homme.

	— Ahutoru, dit Turner en reconnaissant le chef de village. Je vous prie de nous excuser, mais le temps m’a manqué pour vous prévenir. Hier soir, une jeune femme s’est fait agresser, ici-même. Nous recherchons des indices pouvant nous conduire aux coupables.

	Aucun des Ma’ohis ne cilla.

	— Vous auriez dû nous demander l’autorisation de pénétrer dans notre domaine. Vous n’êtes pas chez vous, commandeur.

	— Je le sais et je vous prie de m’excuser, dit-il platement.

	Le chef resta imperturbable, le regard sévère.

	Coupland, à son tour, sortit de l’église et se posta près de Turner.

	— Nous n’avons rien vu, rien entendu. Vous pouvez repartir vous ne trouverez rien, affirma Ahutoru.

	Coupland émit un grognement. Turner resta stoïque.

	— Soit. Cependant notre victime nous a assuré que c’est un membre de votre tribu qui l’a agressée. D’après les accords qui régissent nos deux communautés, je vais devoir enquêter auprès des vôtres, mentit-il.

	— Comment peut-elle savoir qu’il s’agit de l’un des nôtres ? Pour vous, les Blancs, tous les Ma’ohis se ressemblent.

	— Elle nous a certifié qu’il était vêtu du costume traditionnel.

	— Je passerai voir votre victime et nous l’interrogerons ensemble, en vertu de nos accords, concéda Ahutoru.

	— Cela me va tout à fait, dit Turner d’un ton satisfait.

	Le chef de village se tourna vers ses hommes et leur parla dans leur langue. Les Ma’ohis se détendirent et s’en retournèrent vers la jungle.

	Pieds nus, ils ne faisaient pas plus de bruit qu’un tigre suivant sa proie.

	Coupland se demanda comment on pouvait vivre comme un animal, dormir, chasser, manger et baiser…

	Il sourit en pensant à la dernière assertion et sortit une cigarette qu’il glissa entre ses lèvres.

	Il n’entendit rien d’autre qu’un léger souffle.

	Sa cigarette s’envola dans les airs et retomba à ses pieds.

	— Allez-vous-en maintenant, dit Ahutoru.

	Coupland regarda sa cigarette qui gisait sur le sol. Une fine fléchette l’avait transpercée de part en part.

	Putain de sauvage ! se dit-il en cherchant celui qui avait fait ça.

	— Je vous dis à demain, dit Turner qui n’avait guère apprécié cette manœuvre d’intimidation.

	Ahutoru confirma d’un signe de tête, sans changer de position jusqu’à ce que les deux policiers montent dans leur véhicule.

	Il attendit qu’ils soient partis pour enfin se détendre.

	— Nous n’avons rien à craindre, le rassura Charles Trenton.

	Le vieil homme venait de sortir des fourrés, vêtu de la même façon que les autres Ma’ohis.

	— La jeune fille que vous avez sauvée nous a accusés d’avoir tenté de la tuer, dit Ahutoru en colère.

	— Cet homme ment. Je peux vous assurer que tel n’est pas le cas, et c’est pour cette raison que vous devez aller lui parler. Nous devons savoir ce qu’elle sait vraiment.

	Ahutoru était indécis. Les règles étaient strictes. Quiconque approchait de trop près leur sanctuaire devait être mis à mort. Pourquoi faire exception pour cette jeune fille ?

	— J’espère que vous ne vous trompez pas, répondit-il en se dirigeant à son tour vers la jungle qui les encerclait.

	
 

	— 31 –

	Thomas Flanagan éteignit la télévision et commença enfin à se détendre. Les informations de 13 heures venaient de finir, et déjà l’agression de Sally Hall avait été reléguée en seconde partie de journal. Theo avait certainement raison. Encore un jour à attendre et plus personne n’en parlerait. Stone Island était un petit paradis où les journalistes avaient mieux à faire que d’inquiéter la population. Particulièrement les touristes qui venaient sur l’île pour jouir de sa tranquillité.

	Il redescendit au salon où il retrouva ses camarades d’excursion. Ils avaient tous séché les cours pour se retrouver chez Marcy. Les parents de la jeune fille étant partis pour la semaine, rien de tel que cette villa en bord d’océan, un peu isolée. Ils pouvaient mettre la musique à fond, boire à gogo, et prendre autant d’ecstasy qu’ils le souhaitaient.

	— Alors, chochotte, on se sent mieux, se moqua Uma.

	Une jeune suédoise dont la famille avait immigré depuis un an sur l’île.

	— Va te faire mettre, répliqua-t-il en lui montrant son majeur.

	— Pas par toi ! se moqua-t-elle en allant vers la cuisine faire la recharge en bouteilles de bière.

	Thomas traversa le salon pour aller sur la terrasse. Tous ses amis se prélassaient dans les transats ou dans la piscine.

	— Tiens, revoilà « Peur Bleue » ! ironisa Theo.

	Tout le monde avait trouvé pathétique l’attitude de Thomas. Après leur commando d’intimidation raté, ils s’étaient enfuis dès les premiers tirs de carabine, laissant Sally inconsciente, étendue sur le sol, à la merci des trafiquants. Complètement flippé, Thomas avait proposé d’appeler la police. Il s’était salement fait huer. La fille n’avait eu que ce qu’elle méritait. Ce qui pourrait lui arriver ne les concernait pas.

	Thomas avait insisté. Finalement, les autres garçons avaient décidé de l’enfermer dans une des chambres de la villa, afin d’éviter que, rongé par le remord, il ne commette une bêtise.

	Ses amis l’avaient veillé toute la nuit. Au petit matin, Thomas avait promis qu’il ne dirait rien quand il avait appris par les infos, que la jeune fille s’en était sortie et que ses jours n’étaient pas en danger.

	Néanmoins, Thomas n’arrivait pas à se débarrasser des images de l’agression de la veille. Auraient-ils été capables d’aller jusqu’au viol ou bien dans un sursaut de conscience l’auraient-ils relâchée après l’avoir seulement déshabillée ?

	Marchant vers la piscine, sous le regard moqueur de ses camarades, Thomas était incapable de répondre à ses interrogations. Il se souvint dans quel état d’excitation il avait été quand il avait vu la peur dans les yeux de Sally. Elle était leur proie et ils allaient en faire ce qu’ils voulaient, durant toute la nuit.

	Saleté de speeder, se dit Thomas en entrant dans l’eau. À l’évidence, jamais ils n’auraient agressé cette fille sans cette drogue qu’avait rapportée Theo. Elle exacerbait toutes les sensations, mais aussi tous les fantasmes.

	Plus jamais il ne toucherait à cette saloperie, se jura-t-il en commençant une brasse.

	— Ça va ? demanda Ronald qui nagea vers lui.

	Ronald était son meilleur ami. Le seul à avoir pris sa défense la veille.

	— Ouais, t’inquiète, je n’irai pas voir les flics.

	— Ça, je sais. Mais toi, comment tu te sens ?

	— Je me sens comme une merde. On n’aurait jamais dû faire ça.

	Ronald posa ses deux bras sur le rebord et se mit en position dorsale.

	— Oublie ça. Plus de peur que de mal.

	— Attention ! hurla une voix.

	Et soudain dans une immense gerbe d’eau, Jonas plongea dans la piscine.

	Les rires reprirent, et Thomas en oublia ses états d’âme.

	* * *

	— Tu crois qu’on peut lui faire confiance ? demanda Theo.

	Il était reparti vers le salon et discutait avec Arny à propos de Thomas.

	— Non, dit Theo sûr de lui. Mais j’ai une idée. On va lui faire bouffer du speeder et lui faire faire n’importe quoi. Toi, tu le filmes. Après ça, je peux t’assurer qu’il préférera crever que voir ses exploits sur le Net.

	Arny eut un sourire complice et leva la main vers le haut.

	Theo la lui serra, savourant par avance l’humiliation qu’ils allaient infliger à leur ami.

	À ce moment, on sonna à l’entrée.

	Theo se dirigea vers l’interphone et décrocha.

	— C’est qui ?

	— Je viens livrer six pizzas au nom de Ronald.

	Theo regarda son ami qui était sur la terrasse et se réjouit de cette heureuse initiative.

	— Je vous ouvre.

	Theo enclencha l’ouverture du portail et alla chercher quelques billets dans son portefeuille. Il revint vers l’entrée et ouvrit la porte. Il n’eut pas le temps de réaliser ce qu’il lui arrivait. Il reçut un coup de matraque sur le sommet du crâne qui le cloua au sol.

	Arny qui était en train de se rouler un joint dans le salon, se leva d’un bond, mais fut aussitôt assailli par des hommes cagoulés, vêtus de treillis et munis de barres, matraques et tasers.

	Il tenta de fuir. Mais une piqûre dans le dos suivie d’une décharge électrique le tétanisa.

	Les autres étudiants sur la terrasse se mirent à hurler.

	Ce fut un moment de panique extrême, de cris hystériques, de supplications.

	Thomas sortit de l’eau. À peine fut-il debout qu’un coup de pied le faucha au niveau des tibias, le faisant retomber dans la piscine.

	Uma, à genoux, suppliait l’un des agresseurs de la laisser en vie.

	— Je ferai tout ce que vous voulez, sanglotait-elle.

	L’homme, la toisant de toute sa hauteur n’eut aucune pitié. Il lui donna un violent coup de pied dans le ventre, avant de s’acharner sur tout son corps.

	Autour d’eux, les membres du commando n’épargnaient aucun des jeunes gens. Filles ou garçons, ils avaient tous droit au même matraquage en règle. Ceux qui étaient restés dans la piscine reçurent une décharge de taser, avant d’être sortis de l’eau manu militari.

	Thomas était certain qu’ils allaient les tuer les uns après les autres. Jamais ils n’auraient dû aller dans cette ancienne église. Car il n’avait plus aucun doute quant à l’identité de ces types. C’étaient des trafiquants. L’église, qu’ils avaient cru désaffectée était en réalité toujours leur repaire.

	— S’il vous plaît, arrêtez, supplia-t-il cependant.

	Il n’avait que vingt ans et ne voulait pas mourir. Il vit Uma qui ne bougeait plus. Le visage en sang.

	— S’il vous plaît.

	Un coup de pied en pleine tête, l’arrêta dans sa phrase et il sombra dans l’inconscience.

	— C’est bon, je crois qu’ils ont compris, tonna le chef du commando.

	Une voix froide, professionnelle.

	Les neufs autres rangèrent matraques et tasers.

	C’est d’un pas assuré qu’ils quittèrent la terrasse en repassant par le salon.

	Le chef du commando fermait la marche. Sur le point de partir, son regard acéré fut attiré par des cachets qu’il ne connaissait que trop bien.

	Il les ramassa dans son gant et s’approcha d’Arny.

	Le jeune homme sanglotait dans son sang. Il se sentit tiré par les cheveux.

	— Qui vous les a fournies ? tonna la voix péremptoire.

	Arny ne chercha pas à faire le malin.

	— Mat Costa, c’est le DJ du Temple of Sound, réussit-il à articuler malgré deux dents cassées.

	L’homme le relâcha, mit les cachets de speeder dans sa poche et alla rejoindre le reste de sa troupe qui l’attendait dans le jardin, devant la maison.

	Une fois dehors, ils remontèrent dans leurs véhicules volés. Ils roulèrent sur deux kilomètres et s’arrêtèrent en bordure de route. Ils en descendirent et y mirent le feu avant de prendre un petit sentier qui menait vers le rivage où deux hors-bord les attendaient.

	Les membres du commando se répartirent de façon égale dans les deux bateaux et les moteurs furent lancés.

	Une fois suffisamment éloignés de la côte, les hommes ôtèrent les cagoules qui les étouffaient. En ce milieu de journée, le soleil frappait à la verticale sur l’océan.

	Benjamin apprécia le vent frais dans ses cheveux, mais contrairement à ses compagnons d’armes, son visage resta préoccupé. Il suffisait qu’il pense à Sally pour avoir encore des envies de meurtres. Il serra le poing et mit la main dans sa poche.

	Il y récupéra le speeder. Son nouveau problème. Comment cet enfoiré de Costa avait-il pu se procurer leur dernière création ?

	Un sourire carnassier éclaira son visage, tandis qu’il imaginait ce qu’ils allaient faire.

	
 

	— 32 –

	— Tous les examens complémentaires sont positifs. Vous pouvez rentrer chez vous, Mademoiselle Hall.

	Sally ne s’attendait pas à cette bonne nouvelle, et afficha son premier sourire de la journée.

	— Merci docteur, dit-elle.

	Benderson hocha la tête, satisfait, puis quitta la chambre.

	Sally s’était faite à l’idée de passer une nuit de plus en observation à l’hôpital, mais sa blessure au crâne était superficielle et n’avait entraîné ni fracture, ni lésion interne. Elle s’en sortait avec un visage tuméfié, des écorchures et des ecchymoses sur tout le corps. Il lui faudrait plusieurs jours pour se rétablir complètement, mais son état était bien moins grave que ne l’avait craint le médecin.

	Il était près de 15 heures. Sally avait dormi tout le reste de la matinée après le passage de la police. Elle se sentait l’esprit alerte et les idées claires.

	Elle se leva avec difficulté et malgré les contusions multiples, réussit à tenir debout pour aller jusqu’à l’armoire. Elle retrouva ses vêtements de la veille et les enfila.

	À la recherche de son portable, elle se souvint que ses agresseurs l’avaient jeté à l’eau.

	Il y avait tous ses numéros dedans.

	Ça, c’était la poisse. Elle avait tellement pris l’habitude d’utiliser la fonction « répertoire », qu’elle ne connaissait plus un seul numéro par cœur. Pas même celui de ses parents.

	Au moment où elle enfilait ses chaussures elle entendit frapper.

	— Entrez, dit-elle en se redressant.

	La porte s’ouvrit sur un Ma’ohi dans la force de l’âge, qui vint vers elle. Comme de nombreux Ma’ohis des villes, il était habillé à l’occidentale : pantalon et chemise. Mais il ne paraissait pas à son aise dans ces vêtements.

	— Bonjour, dit-elle intriguée.

	— Bonjour. Je suis Ahutoru. Je suis le chef de la réserve ma’ohie, se présenta-t-il.

	— J’ai beaucoup entendu parler de vous, dit-elle. Je travaille avec Nahorai sur l’île de Rimatora. Tout le monde a un profond respect pour ce que vous faites à Stone Island.

	Ahutoru ne s’attendait pas à cet accueil. Cette jeune femme était pleine de surprises.

	— Je suis venu vous rapporter ceci, dit-il en sortant un téléphone de sa poche.

	Sally n’en crut pas ses yeux. À croire que les dieux veillaient sur elle.

	— C’est très gentil à vous, dit-elle en le lui prenant des mains.

	Elle appuya sur le bouton de marche, mais rien ne se passa.

	— Il était dans la rivière, dit l’homme.

	— Ce n’est pas grave. Je devrais pouvoir récupérer la carte SIM, espéra-t-elle.

	Ahutoru eut un signe d’assentiment.

	— Je peux vous poser une question, Mademoiselle ?

	— Bien sûr, je vous dois la vie. À vous ou à l’un des vôtres.

	Elle aussi comptait bien avoir des réponses à ses interrogations.

	— Qu’êtes-vous venu faire sur nos terres ?

	Sally ne se déroba pas et raconta les faits tels qu’ils étaient. Elle avait suivi un jeune homme qui l’avait attirée dans un guet-apens en prétendant lui montrer des éléments qui pourraient l’intéresser dans sa lutte contre le trafic d’animaux marins.

	Ahutoru, très attentif, ne l’interrompit pas une seule fois durant son long monologue. Il vit qu’elle était encore sous le choc, et comprit qu’il ne pourrait jamais la tuer si le devoir l’exigeait.

	— Ce lieu est maudit, nous n’y allons jamais. Des choses terribles y ont été pratiquées.

	— C’est-à-dire ? Vous parlez des trafiquants ?

	— Non, dit Ahutoru. Il s’est passé des choses bien plus abominables en ces lieux. Le dernier révérend était un être malfaisant. Un homme mauvais. Il a sacrifié une grande partie de mon peuple. C’est pour cela que nous l’avons tué. Ces lieux sont à jamais maudits.

	Sally fut stupéfaite par une telle révélation. Au cours de ses recherches sur les secrets de l’île, elle n’avait jamais eu connaissance de cet épisode dramatique.

	— Quand cela s’est-il passé ?

	— Le révérend fut retrouvé pendu le 8 juin 1944. C’est peu après que les trafiquants investirent les lieux. Mais ils subirent la même malédiction. Bientôt, ils s’entre-tuèrent et plus personne ne les revit jamais. Depuis, nous veillons sur la bâtisse et prenons garde à ce que personne n’y entre.

	Sally comprit qu’elle avait eu beaucoup de chance. Sans cette surveillance, jamais ils ne seraient arrivés à temps pour la sauver.

	— Pourquoi personne ne l’a démolie ? Vous auriez pu en récupérer le bois ?

	— Effectivement, mon père en avait donné l’ordre. Mais lorsque deux de nos hommes moururent en tombant de la toiture, nous avons compris que les dieux avaient maudit cet endroit à tout jamais.

	Sally se garda bien de lui dire le fond de sa pensée, elle qui ne croyait en aucune présence divine, ni sur Terre ni dans les Cieux.

	— J’aimerais beaucoup parler à l’homme qui m’a sauvé la vie. Je voudrais le remercier de vive voix.

	Ahutoru pinça les lèvres.

	— Tepoea ne vous a pas sauvée dans l’attente d’un quelconque remerciement. Il n’a fait que son devoir.

	— S’il vous plaît, faites-moi ce plaisir, insista-t-elle.

	— Je ne peux pas. Ce serait lui faire une grave offense que de venir le remercier. Son acte est d’autant plus estimable qu’il n’attend rien en retour.

	Sally comprenait cette logique. Rien à voir avec le « donnant-donnant » si commun dans sa société.

	— Tepoea est Charles Trenton, n’est-ce pas ?

	Elle n’était plus certaine d’avoir réellement entrevu le visage du vieil homme de la bibliothèque. Elle était en état de choc et son cerveau avait très bien pu confondre les images.

	Mais à la réaction d’Ahutoru elle sut qu’elle avait touché juste.

	— Tepoea est un Ma’ohi. Nul doute n’est possible.

	— Vous ne répondez pas à ma question.

	Elle ne cherchait pas à être désagréable, mais elle avait besoin de savoir.

	— Que cherchez-vous, Mademoiselle Hall ? Vous n’êtes pas venue jusqu’ici pour sauver des baleines et des dauphins, n’est-ce pas ? dit-il d’un ton bien moins amical.

	— Non, vous avez raison, mais je ne peux pas vous en dire davantage.

	Ahutoru sembla se perdre dans ses pensées avant de répondre.

	— Je parlerai à Tepoea. Nous vous ferons savoir s’il veut bien vous rencontrer.

	— Je vous en serai extrêmement reconnaissante.

	Ahutoru la salua et sortit de la chambre.

	Sally n’aurait su dire pourquoi, mais elle était persuadée qu’elle aurait très vite un rendez-vous avec son mystérieux sauveur.

	
 

	— 33 –

	— Qu’est-ce qui s’est passé ici ? dit Coupland en entrant dans la villa.

	Ils venaient de croiser sur la route deux ambulances, gyrophare en action.

	— Un véritable massacre, dit la lieutenante Wright.

	Le commissariat central avait reçu un appel signalant une agression dans une propriété privée, à proximité de Crab Coast. Une équipe de police s’était aussitôt rendue sur place. Cependant, étant donnée l’étendue des dégâts, Wright avait préféré appeler le commandeur pour qu’il vienne lui prêter main-forte.

	Dans le salon, des taches de sang souillaient le sol. Quelqu’un geignait.

	Une équipe soignante était restée sur place pour s’occuper des moins amochés.

	Turner s’approcha d’une jeune fille, prostrée sur une chaise.

	— Commandeur Turner, se présenta-t-il. Pouvez-vous me dire ce qu’il s’est passé ?

	Dorothy leva ses yeux remplis de larmes. Elle était encore sous le choc.

	— Ils sont entrés comme des fous furieux. Tout s’est passé tellement vite. Ils nous ont frappés avec des barres de fer, des coups de pied. J’ai cru qu’ils allaient tous nous tuer.

	Elle ne pouvait maîtriser des tremblements spasmodiques.

	— Calmez-vous, c’est fini maintenant, dit Turner. On va s’occuper de vous.

	Turner s’éloigna en direction de la terrasse et la laissa entre les mains d’une jeune femme appartenant à la cellule psychologique.

	Sur la terrasse, le spectacle était encore plus impressionnant. Beaucoup de sang au sol, tandis que du personnel soignant s’affairait auprès de trois jeunes gens blessés.

	Tout comme chez les Evans, trois jours plus tôt, tout ce sang détonnait dans ce cadre paradisiaque, avec l’océan en toile de fond.

	— Il va falloir les transporter aussi à l’hôpital, dit un urgentiste, en se relevant.

	Accroupi auprès d’un jeune homme, immobile sur le bord de la piscine, il avait fait son diagnostic.

	— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Turner.

	— Des côtes cassées, du moins je l’espère.

	— Pourquoi ne pas l’avoir transporté en ambulance ?

	Il revit les deux ambulances qu’ils avaient croisées en venant.

	— Elles étaient déjà complètes. Quatre des jeunes étaient dans le coma quand nous sommes arrivés. Diverses fractures. Les hommes qui ont fait ça sont des monstres.

	Turner était effaré par ce déchaînement de violence. Une telle cruauté manifestait une haine mortelle. Mais pourquoi ? Quel pouvait en être le mobile ?

	Il s’approcha de Coupland et de Wright qui se tenaient auprès d’un jeune homme aux cheveux longs.

	— Tout est de notre faute, se lamentait-il.

	Il avait l’arcade sourcilière ouverte mais ne saignait plus. Du sang coagulé formait une croûte brunâtre sur son visage.

	— Qu’est-ce que vous avez fait ? demanda Turner en se penchant vers Thomas.

	— Tout est de notre faute, répéta-t-il.

	— Il ne cesse de répéter cette phrase en boucle, intervint Wright. J’ai interrogé les autres, mais aucun ne veut parler. Ils sont tous en état de choc.

	Coupland prit une cigarette et jeta un regard circulaire sur les jeunes gens en train de se faire soigner.

	— Il y en a forcément un qui peut parler, se dit-il, sentant la colère monter.

	Qui pouvait être assez cinglé pour venir fracasser la tête de la jeunesse de Stone Island en train de s’amuser ?

	— Ils disent tous la même chose. Ils profitaient de la piscine quand des hommes en tenue militaire, cagoulés, ont investi la villa et se sont acharnés sur eux.

	— Ont-ils volé quelque chose ? demanda Turner.

	— A priori, non. Que ce soit au rez-de-chaussée ou à l’étage, je n’ai remarqué aucun acte de vandalisme.

	Turner se frotta la joue. Il n’arrivait pas à comprendre.

	— Cela n’a aucun sens. Il doit forcément y avoir une raison.

	— C’est de notre faute, je vous l’ai dit, c’est de notre faute, répéta une nouvelle fois Thomas dans un gémissement douloureux.

	— Pourquoi est-ce votre faute ? demanda Turner.

	Mais Thomas ne réagit pas et redit inlassablement :

	— C’est de notre faute.

	Turner soupira et retourna dans le salon où le personnel soignant lui fit comprendre qu’il était de trop. Il décida de monter à l’étage.

	Ici tout était paisible. On avait du mal à imaginer le chaos qui régnait en bas.

	Comme le lui avait indiqué Wright, aucune trace de lutte ni de fouille en règle. Chambres, salles de bains, dressing, tout était impeccable.

	Turner ouvrit la dernière porte et sentit son cœur se serrer en découvrant une chambre de petite fille. Lit, mobilier, décoration, tout était rose. Dans un coin, un petit poney à bascule attendait sa cavalière. Une petite table avec sa dînette était dressée pour toute une ribambelle de poupées et nounours qui dormaient encore.

	Turner imagina l’horreur si cette bande de cinglés était arrivée alors que la famille était au complet. Il repensa à une scène d’Orange Mécanique et eut envie de vomir. Autant il pouvait comprendre les crimes passionnels, les vengeances, voire la cupidité, autant un acte gratuit et d’une barbarie inouïe lui paraissait inacceptable.

	— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda la lieutenante Wright qui était venue le rejoindre.

	— Non, il va falloir contacter la famille qui habite ici. Savez-vous si l’un de leurs enfants fait partie des victimes.

	— Oui. Camille Thompson. Elle était dans la deuxième ambulance. Traumatisme crânien, fracture de la mâchoire et je ne sais quoi d’autre.

	— Elle va s’en sortir ?

	Wright haussa les épaules.

	— Je ne suis pas médecin. Je vous répète seulement ce qu’on m’a dit.

	— Ok. Je vous charge d’appeler la famille. Peut-être pourront-ils nous donner une piste. Du moins s’il y a un quelconque motif à cet acte.

	— Il y a en a forcément un, dit Wright.

	— C’est-à-dire ?

	— Si les filles se demandent toutes pourquoi c’est arrivé, aucun des garçons ne se pose la question. Et certainement pas celui qui est près de la piscine, convaincu que c’est de leur faute.

	Turner se mit à la fenêtre. Une vue splendide sur la terrasse et la piscine. Coupland fumait une cigarette.

	— Vous pensez que c’est une histoire de règlement de compte ? demanda Wright.

	— Ça m’en a tout l’air. Pas de vol, pas de viol. Un matraquage méthodique pour marquer les esprits.

	Soudain Turner se retourna vers Wright. Une idée venait de s’imposer à lui.

	— Est-ce que Theo Sullivan fait partie des victimes ?

	Wright comprit où il voulait en venir, et s’en voulut de ne pas y avoir pensé la première.

	— Je ne sais pas, mais deux garçons ont été embarqués en ambulance avant que j’arrive. Je me renseigne tout de suite.

	Elle sortit de la chambre.

	Turner pensa à ce jeune homme. Y avait-il un lien avec l’agression de Sally Hall ? La jeune fille était-elle aussi innocente qu’elle voulait le faire croire ? Qu’avait-elle fait pour s’attirer les foudres de ces jeunes gens ? Et surtout quelles étaient ses relations pour organiser une riposte aussi violente ?

	Il se remit à la fenêtre. D’en bas, Coupland lui fit un grand signe de la main, un sourire aux lèvres.

	Il redescendit, passa par le salon et alla retrouver son lieutenant dans le jardin, un peu à l’écart.

	— J’ai le mobile, dit Coupland pas peu fier de lui.

	— L’agression de Sally Hall, rétorqua Turner.

	Coupland en resta interloqué.

	— Comment tu as deviné ?

	— C’est ce qui fait la différence entre un lieutenant et un commandeur.

	Coupland émit un petit rire et ne s’en formalisa pas.

	— Le petit a parlé. Il était avec Theo Sullivan hier soir quand ils ont agressé la jeune écolo. Il est persuadé qu’elle a voulu se venger.

	Wright revint vers eux.

	— Theo est à l’hôpital. Il était bien ici, confirma-t-elle en rangeant son téléphone portable.

	Tout se recoupait. Et aussi terrible que soit la situation, Turner était profondément soulagé. Il lui manquait encore beaucoup d’éléments, mais il était rassuré par l’idée que derrière cette barbarie se cachait une explication.

	— Rappelez l’hôpital. Vous me mettez cette Sally Hall en garde à vue. Je veux tout savoir sur ce qu’elle nous a caché.

	— Je m’en charge, dit Coupland.

	Comme quoi mon instinct ne m’avait pas trompé quand elle est venue porter plainte pour la chasse à la baleine. Cette fille est tarée et source d’emmerdes ! garda-t-il pour lui-même.

	— Vous allez avec lui, dit Turner en s’adressant à Wright.

	Avec la jeune femme à ses côtés, il était certain que Coupland n’outrepasserait pas ses attributions.

	— Oui, commandeur.

	— Je vais rester encore un peu ici et vous rejoindrai plus tard.

	Il allait devoir appeler le maire et le Premier ministre et organiser un point média. Cette fois, il ne pourrait pas faire comme s’il s’agissait d’un simple fait divers. Il regarda sa montre. Cette journée ne faisait que commencer et il n’était pas près d’aller se coucher.

	Il eut soudain envie d’appeler Jennifer. Il avait besoin d’une oreille attentive en ce moment.

	Il se mit un peu plus à l’écart, prit son portable et fit son numéro, le regard perdu sur l’océan.

	Trois sonneries, et le répondeur se mit en marche. Il raccrocha sans laisser de message et décida d’appeler sa sœur.

	— Salut, frérot, y a un problème ?

	— Non, tout va bien. C’est juste que je vais rentrer tard ce soir.

	— Cool, je peux inviter mon petit copain, alors.

	Turner fut heureux d’entendre le son de sa voix et eut un frisson à l’idée qu’elle aurait pu être l’une des jeunes filles de la soirée.

	— Je t’aime, Joyce, dit-il spontanément.

	— Ouais, moi aussi, dit-elle hésitante. Ça ne va pas ? Tu as l’air bizarre.

	— Non, tout va bien. À plus.

	Il raccrocha, conforté dans le bien-fondé de sa fonction. Tant qu’il y aurait des pourritures dans la nature, le monde aurait besoin de flics comme lui, se dit-il rasséréné.

	Il était temps de retourner interroger les victimes.

	
 

	— 34 –

	— Et voilà ! dit le vendeur qui referma la coque du nouveau portable.

	Plutôt que de repasser chez elle, Sally s’était tout de suite mise en quête d’une boutique de téléphonie mobile. Elle avait trouvé son bonheur sur la grande avenue commerçante de Stone Island. Le vendeur venait tout juste de remettre sa carte SIM dans sa nouvelle acquisition.

	Sally alluma l’appareil. Quelques secondes plus tard, elle remercia les cieux lorsque tout son carnet d’adresses réapparut.

	— Pensez à faire une sauvegarde la prochaine fois, lui conseilla le vendeur.

	— Oui, merci.

	Elle sortit de la boutique et remonta l’avenue Humphrey en direction du port où, la veille, elle avait laissé son vélo.

	Elle consulta ses messages. Il y en avait quatre en attente. Elle les écouta les uns après les autres. Tous émanaient des membres du Flipper pour prendre de ses nouvelles.

	Les deux derniers étaient d’Edward qui s’inquiétait qu’elle ne réponde pas. Il l’informait qu’il passerait la voir à l’hôpital dans l’après-midi.

	Sally regarda sa montre. 14 h 05. Elle appela Edward qui répondit dès la première sonnerie.

	— Sally ?

	— Oui, tout va bien, ne t’inquiète pas. Je suis déjà sortie de l’hôpital.

	— Mais qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?

	— Je te raconterai plus tard, mais je voulais juste vous rassurer.

	— Facile à dire, on s’est fait un sang d’encre. L’hôpital n’a rien voulu nous dire. Tu es sûre que tu ne veux pas passer ? Le Flipper est à quai. S’il te plaît passe nous voir.

	Sally était à dix minutes du port et, après tout, ce n’était pas une mauvaise idée.

	— Ok, j’arrive.

	Elle raccrocha. La chaleur de ce début d’après-midi la réconforta. Même si les terribles évènements étaient encore présents à son esprit, Sally commençait à se détendre et parvenait à moins y penser.

	Autour d’elle, les touristes faisaient du shopping ou se promenaient tranquillement sur les larges trottoirs de l’avenue.

	Une insouciance contagieuse qui ne tarda pas à la gagner. Ses contusions étaient moins douloureuses qu’à son réveil. Elle allait s’en sortir. Elle se sentait assez forte pour surmonter ce choc et l’oublier.

	Elle en était désormais convaincue. Elle ne devait pas partir. Personne ne la ferait plier. Sa place était ici.

	Elle arriva d’un pas tranquille sur le port, passant devant les innombrables bars et restaurants qui le jalonnaient et retrouva son vélo accroché près d’un lampadaire. Personne n’y avait touché. Une bonne nouvelle.

	Elle tenta de s’accroupir pour ôter le cadenas quand une douleur fulgurante lui coupa le souffle.

	Elle se redressa et reprit sa respiration, appuyée contre le lampadaire, sous l’œil méfiant des passants. Personne ne vint l’aider.

	Si la liberté était la vertu première des démocraties, la solidarité en était bien la dernière, constata-t-elle avec amertume. Déçue par ses concitoyens, elle laissa son vélo et reprit sa marche vers les quais. Sur le pont du Flipper, elle aperçut Edward.

	De son côté, dès qu’il la vit, il descendit du navire et remonta le ponton en courant jusqu’à elle.

	— Sally, nom de Dieu, qu’est-ce qu’ils t’ont fait !

	Il manifestait une réelle inquiétude.

	— De sales abrutis, dit-elle en perdant toute sa confiance à peine retrouvée.

	— Ce sont les types de YouTube, les chasseurs de baleines, c’est ça ?

	Sally acquiesça et se décida à tout lui raconter tandis qu’ils remontaient vers le Flipper.

	Edward était abattu. Il n’avait pas dormi de la nuit. Sally était pour lui plus qu’une collègue ou une confidente. Il était persuadé qu’elle était faite pour lui et qu’un jour elle le comprendrait.

	Ils montèrent à bord du Flipper. Les autres membres de l’équipage les accueillirent avec une certaine solennité. Le capitaine Charrière parut sur le pont et lui demanda ce qu’il s’était passé. Elle répéta ce qu’elle venait de raconter à Edward.

	— Tu as porté plainte ?

	— Oui, dit-elle.

	Elle était obligée de leur mentir pour éviter qu’ils ne la pressent d’aller voir la police et de balancer tous les noms. C’était bien la dernière chose qu’elle souhaitait faire pour l’instant.

	— Ok. Tu pars en mer avec nous ?

	Sally aurait volontiers passé le restant de la journée dans son lit, mais elle réalisa qu’elle serait beaucoup mieux sur les eaux, loin de cette île, en compagnie de gens qui l’appréciaient. Ils larguèrent les amarres et dix minutes plus tard, Sally était dans l’office pendant qu’Edward préparait des sandwichs en s’efforçant de la distraire. Ils avaient mis la radio et une certaine normalité semblait avoir repris le dessus, quand soudain un flash spécial interrompit la musique. Une journaliste annonça qu’un commando paramilitaire avait organisé une descente dans une villa, au sud de Pacific Town. Douze jeunes gens, garçons et filles avaient été sauvagement roués de coups. Quatre étaient dans un état grave.

	— C’est complètement dingue, dit Edward qui reposa le pot de beurre de cacahuète.

	Mais Sally ne l’écoutait pas. C’étaient ses agresseurs. Ils avaient recommencé, se dit-elle en se méprenant sur la réalité des faits.

	
 

	— 35 –

	Turner et Wright entrèrent dans la chambre d’hôpital. Ils vinrent s’asseoir au chevet d’un des jeunes garçons victimes du commando. Coupland était sorti fumer une cigarette après l’entretien avec Uma Ohlsson.

	— Theo Sullivan, c’est bien toi ?

	Deux côtes fêlées, une épaule démise, sans compter une cheville cassée et un bandage qui lui enserrait une partie de la tête.

	— Laissez-moi tranquille, partez, articula-t-il avec difficulté. Turner aurait pu être apitoyé par le sort du jeune homme, s’il n’avait pas eu la certitude que c’était lui l’instigateur de la tentative de viol.

	— On ne va pas rester longtemps, mais il faut qu’on te parle de Sally Hall.

	Ne distinguant que le regard de ce corps momifié, il vit clairement l’œil droit cligner trois fois de façon suspecte.

	Wright l’avait également remarqué, mais ce n’était pas tout.

	— On se connaît, dit-elle en se rapprochant.

	Theo voulut secouer la tête, mais ne parvint qu’à s’arracher un petit cri de douleur. Son malaise était évident.

	— Allez-vous-en, j’ai super mal.

	— Pas de chance pour toi mais je n’oublie jamais un visage, continua Wright, très sûre d’elle. Tu étais hier matin chez Costa.

	— Et alors, je ne vois pas en quoi ça vous regarde. J’ai dix-huit ans. Je fais ce que je veux.

	— Justement non. Il y a des lois à respecter sur Stone Island. Il se trouve que l’usage de stupéfiants en fait partie. Je vais demander une analyse de ton sang. On sera vite fixés.

	Turner repensa à Sally Hall. Il avait été informé de son départ de l’hôpital une heure auparavant. Elle en était sortie avec l’aval du docteur Benderson qui ne voyait pas de raisons pour la retenir plus longtemps.

	Turner avait craint qu’elle n’en profite pour disparaître, si son agression avait un rapport direct avec celle des jeunes de la villa. Mais à la lumière de ce nouvel élément, il envisageait les faits sous un tout autre angle. Il était fort probable que les deux affaires n’aient aucun lien entre elles.

	— J’ai juste un peu de speeder. Je ne vois pas où est le mal.

	Le speeder. C’était la drogue trouvée chez Costa. La même qui était à l’origine des délires paranoïaques de Matthew Evans.

	— Cette drogue est la cause de la mort de la famille Evans, répondit Wright.

	Turner comprit que le traquenard pour violer Sally Hall avait été certainement élaboré sous l’emprise du speeder.

	— Ne dites pas n’importe quoi ! C’est juste un truc qui vous booste. Vous devriez en prendre et vous comprendriez, le provoqua Theo.

	— Je comprends seulement que tu es dans de sales draps. En tant que représentant de la loi, je t’inculpe pour tentative de viol en réunion sur la personne de Sally Hall. De plus, je te soupçonne de faire partie d’un réseau de trafic de drogue. Si je te charge au maximum, tu vas prendre en pour vingt ans. Et tu peux compter sur moi pour faire de toi un exemple.

	Malgré les analgésiques, Theo prit enfin conscience de la gravité de sa situation. Vingt ans de prison.

	— Vous délirez. J’ai jamais violé personne, et je ne suis mêlé à aucun trafic de drogue.

	— Toutes ces histoires font énormément de tort à notre île. Notre tourisme et donc notre économie en pâtissent. J’ai le feu vert du Premier ministre pour faire tomber des têtes en exemple. Pas de chance, ça va tomber sur toi. Et aucun avocat ne pourra rien y faire.

	Les hématomes de son visage semblèrent pâlir sous l’effet de l’émotion, les paroles du commandeur faisaient leur chemin dans le cerveau embrumé de Theo.

	— Écoutez, j’ai déconné avec cette fille. Mais on voulait juste lui faire peur. On n’a jamais voulu la violer. Je vous le jure.

	Turner et Wright ne le crurent pas une seconde, mais hochèrent la tête pour le mettre en confiance.

	— C’est cette drogue. Vous avez raison, elle rend dingue. Ouais, c’est ça, c’est le speeder. Elle nous fait faire n’importe quoi.

	Turner lui renvoya un regard plein de mépris.

	— Tu vas nous donner les noms de tous les types qui étaient avec toi. Si un seul manque, et je te préviens que nous allons faire des recoupements auprès de tes camarades, je te jure que tu prendras le maximum.

	Theo déglutit, cligna des yeux pour manifester son assentiment et lentement énuméra tous les noms.

	Wright avait sorti son dictaphone et enregistra sa confession.

	— Très bien. Et maintenant tu nous parles de la drogue. Comment tu te l’es procurée ?

	— C’est Costa qui nous la donne. C’est lui que vous devez interroger. Vous l’avez chopé hier. Vous ne l’avez quand même pas relâché ?

	Malheureusement, c’était exactement ce qu’ils avaient fait. Mais inutile d’en informer Theo.

	— C’est nous qui posons les questions, mon garçon, dit Wright, en lui présentant un visage amical.

	— Je peux quand même vous demander si vous savez qui sont ces enfoirés qui nous ont agressés ?

	Turner scruta son visage à la recherche d’une trace de duplicité. Se pouvait-il qu’il n’en ait pas la moindre idée ?

	— Justement non, et nous comptons sur toi pour nous éclairer. Il y a fort à parier que c’est en rapport avec le speeder. Peut-être les mafieux locaux n’aiment-ils pas la concurrence et peut-être ont-ils pensé que c’est vous qui revendiez cette nouvelle drogue sur le marché.

	— Mais non, je vous jure que non. C’est Costa. C’est lui. Comment croyez-vous qu’il s’est acheté sa baraque ? C’est lui le trafiquant.

	Turner eut une petite pensée pour le disc-jockey. Avec des amis comme Theo, pas la peine d’avoir des ennemis.

	— On va tout vérifier, et si tu ne nous as pas menti, tu auras peut-être la chance de t’en tirer avec du sursis.

	Tout dépendait de Sally Hall. Allait-elle porter plainte ou y renoncerait-elle ?

	Ils quittèrent Theo pour aller retrouver Coupland dans le jardin de l’hôpital.

	— Alors ?

	Après lui avoir fait un bref résumé de ce qu’ils avaient appris, ils en arrivèrent à une première conclusion.

	— Costa est notre atout maître. Il faut à tout prix remonter jusqu’à celui qui lui fourgue cette saloperie, dit Coupland.

	Le lieutenant était sous le choc. Interroger Uma Ohlsson avait été un vrai supplice. Elle ressemblait tant à sa mère. Le même regard de chien battu, la même attitude apathique. Ceux qui avaient agi ainsi allaient le payer très cher.

	— On ne va pas le lâcher d’une semelle. Je vais mettre son téléphone sur écoute et lui, sous surveillance. Nuit et jour, ajouta Turner. Et si jamais il tente de s’enfuir de l’île, il comprendra ce qu’il en coûte de nous défier.

	— Et pour le chef ma’ohi ? Il est venu interroger Sally, hors notre présence. Vous êtes certain qu’il nous faut abandonner cette piste ?

	Turner le pensait. Mais le simple fait de poser la question indiquait que Wright n’était pas de son avis.

	— Non. Retrouvez Sally et interrogez-la. Après tout, on n’est sûrs de rien, à cette heure.

	Mais il n’imaginait pas un instant, dix Ma’ohis revêtus d’une tenue de commando faire une descente punitive chez des Blancs.

	— Ok, dit Wright qui avait la désagréable impression qu’il lui manquait une pièce du puzzle.

	— Tu as fait du bon boulot, lui dit alors Coupland.

	Ce n’était pas tous les jours qu’il lui faisait un compliment et pour le coup, elle ne sut comment le prendre.

	— Je ne fais que mon travail. Ni plus, ni moins.

	Coupland sourit.

	— On forme une belle équipe. On va les avoir, dit-il en sortant une cigarette.

	Turner regarda le ciel et pria qu’il en soit ainsi.

	
 

	— 36 –

	Sally resta un long moment seule sur le rivage. Bien après que le Flipper fut hors de vue.

	L’équipage avait été très attentionné à son égard. Ils s’étaient tous efforcés de lui faire oublier son calvaire de la veille. Même Charrière avait laissé apercevoir un côté plus léger de sa personnalité.

	Les bouteilles d’alcool débouchées, les rires avaient fusé sur le pont du navire. C’est dans cette atmosphère détendue que Sally avait eu une idée saugrenue : passer la nuit sur l’île de Rimatora.

	Elle s’en était ouverte à Charrière qui n’y trouva rien à redire et dévia la course initialement prévue, pour faire escale sur l’île et y déposer la jeune vétérinaire.

	Le soleil commençait à disparaître à l’horizon. Il était temps pour Sally de détacher son regard de l’océan. Dès qu’il ferait nuit, elle n’aurait qu’une lampe torche pour retrouver son chemin jusqu’au village. Elle reprit son sac à dos et quittant les rivages sablonneux, elle suivit le sentier qui s’enfonçait dans la jungle.

	L’air frais et la seule rumeur de la nature suffirent à l’apaiser. Elle aurait pu craindre de se retrouver seule sur une île après ce qu’il lui était arrivé, mais étrangement elle était sereine. Elle venait de quitter une civilisation décadente pour un monde où régnait l’harmonie.

	Elle traversa une partie de la jungle par un chemin déjà tracé, s’imprégnant comme à chaque fois de la douceur de l’air parfumé.

	Bientôt elle atteignit une autre rive de Rimatora.

	Les villageois s’apprêtaient à dîner, installés autour d’un feu. Des effluves de poissons grillés dans des feuilles de bananiers parvinrent jusqu’à ses narines.

	— Bonsoir, puis-je me joindre à vous ? demanda-t-elle en arrivant par surprise.

	Elle fut accueillie par des regards bienveillants. Des mains généreuses l’invitèrent d’un geste à s’asseoir auprès d’eux.

	— Sally ! s’écria Taaiva qui quitta le giron de sa grand-mère pour se blottir contre son amie.

	— Ia Ora na, ma petite Taiiva. E aha te huru ?

	— Oui, le petit Willy est en pleine forme. Tu lui as sauvé la vie.

	Sally avait hâte de revoir le poulain.

	— Tu as dîné ? s’inquiéta Nahorai, le chef du village.

	— Non, mais je ne veux pas abuser de votre générosité. Je voulais seulement vous demander l’hospitalité pour cette nuit.

	— Bien sûr, tu peux rester autant de temps que tu le souhaites, dit-il en ajoutant d’une voix compatissante : nous avons appris ce qui t’est arrivé. Tu as eu beaucoup de chance. Les dieux sont avec toi, Sally.

	Elle regarda ces visages accueillants qui brillaient à la lumière du feu et du soleil couchant. Instinctivement elle porta la main à son collier et toucha le morceau de fanon.

	Ce faisant, elle croisa le regard de Fa’anui, la grand-mère de Taaiva. Elle eut l’impression que le collier lui envoyait des ondes positives. Cette vieille femme pouvait-elle avoir raison ? Des divinités la protégeaient-elle ? Légendes attirantes, mais seulement des légendes, se raisonna Sally qui aurait pourtant aimé y croire.

	Tandis qu’elle s’asseyait en tailleur sur le sable, on lui fit une place dans le cercle. Quelqu’un lui tendit une demi-coque de noix de coco contenant un mélange de jus de fruits tout à fait délicieux.

	Le repas fut un réel enchantement. Des hommes et des femmes se mirent à psalmodier des chants ancestraux destinés à glorifier leurs dieux protecteurs. Des enfants s’échappèrent du cercle pour jouer à proximité. Tout n’était que douceur de vivre. Sally se sentait chez elle. Elle n’était pas une étrangère. Elle était une Ma’ohie comme eux, se dit-elle.

	Autant elle avait apprécié sa solitude quand elle avait mis le pied sur l’île, autant la compagnie bienveillante de ses hôtes la comblait de bonheur.

	Le soleil avait complètement disparu donnant au feu de bois une intensité encore plus rayonnante. Certains Ma’ohis improvisèrent une danse. Les chants se firent plus intenses. On sortit des tambours et autres percussions, et ce fut une véritable fête qui s’improvisa.

	Sally, extrêmement émue, ne put retenir ses larmes. Taaiva, qui l’observait du coin de l’œil, quitta brusquement les enfants de son âge pour venir se blottir contre son amie. Sally lui fit une place et les bras passés autour de la taille de l’enfant, elles contemplèrent ensemble le jeu d’ombres mouvantes des Ma’ohis dansant autour du feu et Sally se délecta d’alcool de coco. Les minutes défilaient au son des tambours et des voix ensorcelantes.

	Comme la vie était étonnante ! On pouvait passer de l’enfer au paradis en un rien de temps.

	Fa’anui vint chercher Taaiva qui devait aller se coucher. Sally, elle aussi, ressentit le besoin de dormir. Tandis que la fête continuait sur la plage, le père de Taaiva l’accompagna jusqu’à sa propre cabane, qu’il lui céda volontiers.

	Quand elle posa la tête sur le lit, une suave odeur de papaye l’enveloppa.

	Elle ferma les yeux et s’endormit aussitôt.

	* * *

	— Sally, il faut qu’on parle.

	Sally sentit une pression sur son épaule et ouvrit les yeux.

	À la lueur d’une lampe à pétrole, elle découvrit le visage le plus inattendu qui soit.

	— Encore vous ? dit-elle sans éprouver la moindre frayeur. Elle tira cependant sur le drap pour se recouvrir.

	— Je suis désolé de vous réveiller en pleine nuit. Mais je crois qu’il est temps que nous ayons une discussion.

	Sally se sentait en sécurité. Le vieil homme était habillé comme un gentleman anglais. Que pouvait-il lui faire ? Elle n’aurait qu’à crier et tous les Ma’ohis rappliqueraient dans la seconde suivante.

	— Éloignez-vous et tournez-vous je vous prie, dit-elle.

	Trenton s’exécuta, laissant à Sally le temps de sortir du lit et d’enfiler ses vêtements.

	— Vous pouvez vous retourner maintenant, dit-elle en ajoutant : Tepoea.

	L’homme eut un large sourire.

	— C’est ainsi que j’ai eu l’honneur d’être baptisé par les habitants de cette île. Mais vous pouvez m’appeler par mon nom de naissance, dit-il. Charles Trenton, né à Brisbane le 15 juin 1932.

	Plus de quatre-vingts ans, s’étonna Sally qui ne l’aurait pas cru aussi vieux. Elle s’assit sur le bord du lit et proposa à Trenton la seule chaise de la cabane.

	— Vous pouvez me dire de quel droit vous vous êtes introduit ici ?

	— Je suis désolé. Vraiment désolé. Mais je suis un homme très discret, et disons que j’aime bien ménager mes effets.

	Sally aurait dû lui en vouloir, cependant seule la curiosité l’animait.

	— Comment se fait-il que vous vous soyez trouvé au bon endroit, au bon moment, hier soir ? J’ai du mal à croire que ce soit juste le fait du hasard. Je serais ravie si vous pouviez m’expliquer par la même occasion pourquoi vous portiez une tenue ma’ohie ?

	— C’est une longue histoire, jeune fille. Mais pour répondre à votre seconde question, il s’agit d’un costume de guerrier, et je dois avouer qu’il a fait son petit effet.

	— C’est surtout le fusil et les balles que vous avez tirées qui les ont fait décamper.

	Trenton prit un air pensif et dit :

	— C’est possible. Mais l’idée que j’ai pu les impressionner me plaît assez.

	— Vous n’étiez pas tout seul, n’est-ce pas ?

	Trenton secoua la tête.

	— Effectivement. J’étais accompagné d’autres guerriers ma’ohis, prêts à intervenir dans le cas où ces jeunes gens auraient tenté de résister. Mais le courage n’est pas leur vertu première. Vous avez pu le constater avec moi. Ils ont fui comme des lapins dès le premier tir.

	— Vous auriez pu les tuer.

	Le visage de Trenton devint plus sérieux.

	— Je n’aurais pas hésité à les abattre s’ils avaient réellement résisté.

	Sally put lire une détermination terrible dans le regard du vieillard. Cet homme avait du sang sur les mains. Elle l’aurait juré. Malgré cela, elle n’éprouvait aucune crainte en sa présence.

	— C’est vous qui les avez agressés chez eux, ce matin ?

	— J’ai entendu cette nouvelle aux informations. Mais je vous assure que nous n’y sommes pour rien. Nous n’agissons jamais hors de notre territoire. Les Blancs font ce qu’ils veulent de leur partie de l’île, quant au reste elle nous appartient.

	Sally ne put retenir un léger rire.

	— Mais vous n’avez absolument rien d’un Ma’ohi !

	— Détrompez-vous, Mademoiselle. Mon âme, tout autant que mon corps, appartiennent à ma tribu.

	Il se leva de son siège et souleva sa chemise. Son torse était couvert de tatouages tribaux, incrustés dans sa chair.

	— Si vous connaissiez mieux nos coutumes vous sauriez que je suis un Ma’ohi.

	Sally accepta cette idée.

	— Ceci n’explique cependant pas pourquoi vous étiez opportunément là pour me sauver. Et pendant qu’on y est, je suppose que ce n’est pas le fruit du hasard non plus si je vous ai croisé à la bibliothèque, et que ce n’est toujours pas dû au hasard si vous m’y avez bousculée.

	Trenton savait qu’il prenait un risque, mais à quoi bon mentir. Au pire, il la tuerait si les événements l’exigeaient. Il espérait néanmoins que ce ne serait pas nécessaire.

	— Effectivement, je suis sur vos traces depuis un petit moment.

	— Depuis quand ?

	— Depuis que vous avez emprunté Le journal de l’Endeavour tenu par le quartier-maître Phillip. Personne ne demande jamais à l’emprunter. Aussi inestimable soit-il, peu de gens s’y intéressent. Les chercheurs avides de le découvrir sont souvent rebutés par l’idée de venir jusqu’ici.

	— En quoi mon intérêt pour l’Histoire vous concerne-t-il ?

	— Vous et moi savons très bien que ce n’est pas l’Histoire qui vous motive, mais autre chose.

	Sally ne laissa paraître aucune émotion. Elle n’avait aucune raison de le renseigner sur l’objet de sa démarche.

	— Vous êtes venue chercher un trésor ici, n’est-ce pas ?

	Plutôt que de répondre, Sally demanda :

	— C’est vous qui avez arraché les pages où était transcrite la grande découverte du quartier-maître Phillip ?

	Trenton prit un air désolé.

	— Malheureusement, je dois plaider coupable. Sachez, cependant, qu’il y a bien des années que j’ai retiré ces pages du manuscrit. Personne ne doit savoir. Ce qui est à Stone Island doit rester à Stone Island.

	— Alors dites-moi seulement ce que c’est, dit-elle, sentant les battements de son cœur s’accélérer.

	Elle allait enfin savoir quel était le secret de cette île. Ce secret auquel son grand-père croyait dur comme fer.

	— Si je vous le disais, je devrais vous tuer, dit-il posément.

	— On n’est pas dans un film, se moqua-t-elle.

	— Je ne plaisante pas.

	— Je vous promets que je ne dirai rien, répondit Sally.

	— Le risque est trop grand. Si, pour une raison quelconque, vous étiez amenée à parler, je peux vous assurer que notre trésor serait spolié par les Occidentaux comme ils l’ont fait partout où leur désir de domination les a conduits de par le monde. Leur insatiable soif de pouvoir les a poussés à faire la razzia sur tant de grandes œuvres de cultures riches et diverses.

	Une colère froide l’animait lorsqu’il pensait au nombre de musées croulant sous la multitude d’objets sacrés, dont une grande partie était jalousement gardée dans de vastes sous-sols, tandis que quelques pièces sélectionnées étaient données en pâture à une foule de badauds incultes, ignorants des traditions.

	— Et comment avez-vous trouvé le trésor ? Avant d’être un Ma’ohi vous étiez un Occidental comme moi.

	Trenton plongea son regard dans celui de Sally, à la recherche d’un signe.

	— Seriez-vous prête à devenir une véritable Ma’ohie ? À tout quitter pour vivre avec nous jusqu’à votre mort ?

	L’idée était attirante. Mais seulement en tant que fantasme.

	Sally était suffisamment lucide sur elle-même pour savoir que le mode de vie occidental lui collait à la peau et qu’elle finirait par s’ennuyer sur une île qui, aussi grande soit-elle, n’en restait pas moins une petite île isolée de tout.

	— Je n’en sais rien, répondit-elle avec diplomatie.

	— Bien sûr que si, vous savez. Vous n’êtes absolument pas prête à tout perdre. Votre petit confort, vos petites habitudes. Dommage, dit Trenton.

	Il y avait cru l’espace d’une seconde. Mais rares étaient ceux qui étaient prêts à tout quitter pour une nouvelle vie. Sally n’en faisait pas partie.

	— Je vais devoir vous laisser. Et si je peux vous donner un conseil, continuez seulement à faire votre travail. Les gens d’ici vous apprécient. Vous comptez beaucoup pour eux. N’en faites pas plus et tout se passera bien.

	— Vous me menacez ?

	— Oui.

	Cette fois, Sally eut peur. L’homme avait beau avoir quatre-vingts ans, elle découvrait en lui un chasseur. Il pourrait la tuer sans état d’âme s’il l’estimait nécessaire.

	— Je vous ai entendu, dit-elle.

	Trenton hocha lentement la tête.

	— Qu’il en soit ainsi, dit-il et il s’éclipsa, sa lampe à pétrole à la main.

	Dans l’obscurité, Sally resta un moment sur son lit à réfléchir à cette étrange conversation.

	Et ce fut plus fort qu’elle. Elle devait trouver le trésor de cette île. Ce vieux fou avait encore davantage aiguisé son envie de le découvrir. Elle se déshabilla de nouveau et se glissa sous le drap.

	Au loin, le doux bruit des vagues venant s’échouer sur le rivage sablonneux la berça. Elle posa la main sur son collier et se rendormit.
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	Samedi 6 octobre

	— À table !

	— La ferme ! répondit Joyce au perroquet.

	Elle venait de passer une heure dans la salle de bains à se préparer, et une autre heure dans sa chambre à passer en revue toute sa garde-robe. Elle avait essayé une multitude de vêtements avant d’être satisfaite de sa tenue.

	Le soleil était en train de se coucher. La soirée allait pouvoir commencer. Joyce l’attendait de pied ferme depuis le début de la semaine.

	Une voiture se gara devant la maison. C’était Marc. Elle ouvrit la fenêtre et lui fit signe de venir. Le garçon attendit un moment avant de descendre de sa voiture. Il remonta l’allée et interpella Joyce toujours à la fenêtre.

	— Ton frère n’est pas là ?

	— Non, il est au travail. Tu peux entrer, espèce de trouillard ! se moqua-t-elle.

	Tout l’été, Marc avait évité de revoir Joyce. Toutefois, malgré la mise en garde de son grand frère, le commandeur, il n’avait pu résister quand Joyce l’avait appelé trois semaines plus tôt. Dès lors, c’était avec un plaisir décuplé, au goût de fruit défendu, qu’ils se retrouvaient.

	Il entra dans la maison et savoura ce moment jubilatoire de rentrer en toute impunité dans les lieux où vivait son ennemi numéro un.

	Marc n’oublierait jamais le dimanche 8 juin, quatre mois auparavant.

	Alors qu’avec l’aide de Joyce, ils étaient en train de piéger un touriste libidineux pour lui faire cracher son argent, Jack Turner l’avait attrapé dans les fourrés et l’avait quasiment tué, le laissant inconscient sur le sol de la jungle, à proximité des bungalows d’où il prenait des photos compromettantes. Joyce lui avait fait savoir qu’ils ne pourraient plus se revoir et qu’ils devaient se tenir à carreau s’il ne voulait pas avoir la police à ses trousses.

	— Salut, beauté, tu es super-bonne ! la félicita Marc.

	Joyce minauda. Elle aimait bien son franc-parler.

	— Je sais pas, je me demande si…

	— Te demande rien, tu es super-sexy comme tu es.

	Il se colla à elle et l’embrassa d’un baiser fougueux, ses mains suivant la ligne voluptueuse de sa colonne vertébrale pour arriver sur ses fesses qu’il caressa avec délectation. Il la souleva du sol.

	Joyce lui enserra les hanches avec ses cuisses. Dans cette position, ils traversèrent le salon pour s’effondrer sur le canapé.

	Les mains de Marc se firent plus coquines et se glissèrent sous le tee-shirt et sous le pantalon serré de Joyce.

	Cette dernière s’était juré de ne jamais faire l’amour avec un petit copain sous le toit familial. Mais cet idiot de Marc était tellement attirant.

	— À table, à table !

	Marc se figea puis, d’un bond, sauta du canapé dans un réflexe animal.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— C’est Pistache. Je t’en ai déjà parlé. Allez viens, dit Joyce en lui lançant un regard appuyé.

	— Non, on va dans ta chambre.

	— Allez, on est bien là.

	Mais Marc resta de marbre sans lâcher le volatile du regard.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? dit Joyce en faisant la moue.

	— Je déteste ces animaux. Tu ne devrais pas avoir ça chez toi, dit-il.

	Son excitation était retombée.

	— « Ça », c’est un perroquet, dit Joyce effarée par la réaction de son petit ami.

	— Tu sais combien de personnes meurent chaque année tuées par des perroquets ?

	Joyce écarquilla les yeux, avant d’exploser d’un rire moqueur.

	— Dix ! répondit-il sûr de lui.

	Joyce vint se coller contre le dos de son homme et l’enlaça tendrement.

	— Ne t’inquiète pas, je te protégerai.

	Marc n’avait pas lâché Pistache du regard. L’animal le toisait d’un air sournois.

	— Toi, je t’ai à l’œil, dit Marc en le menaçant de son index.

	— À table ! répondit Pistache guère impressionné.

	— Il a raison, je crois que j’ai une petite faim, dit Joyce. Tu ne devais pas m’emmener dîner ?

	— Tu ne veux pas qu’on aille dans ta chambre d’abord ? dit Marc qui reprenait du poil de la bête.

	— Non, j’aurais trop peur que Pistache défonce la porte et nous attaque. Allez, tu as laissé passer ta chance. Mais si tu es sage, tu auras une autre chance ce soir, dit-elle en passant la main sur son entrejambe.

	* * *

	Horrible ! se dit Jade en se regardant dans le miroir pour la énième fois. Elle n’avait jamais su s’habiller de façon féminine et avait toujours assumé son côté garçon manqué. Mais dès qu’elle avait un rendez-vous galant, elle perdait toute confiance en elle.

	Elle secoua la tête et se dit qu’elle ferait aussi bien d’annuler… ou de mettre un jean, comme d’habitude.

	La sonnerie de l’entrée la fit sursauter. Elle eut un petit instant de panique. Elle ne pouvait pas aller ouvrir dans cette tenue. Elle devait se débarrasser de cette robe au plus vite.

	Elle se détourna du miroir et enleva rapidement sa robe trop moulante. Elle entendit un craquement et maudit sa stupidité. Elle était en sous-vêtements quand la sonnerie retentit à nouveau.

	Il ne manquerait plus qu’il s’en aille, et elle aurait tout gagné.

	— J’arrive ! cria-t-elle en attrapant un jean dans la penderie. Jade ne savait plus où donner de la tête. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas eu un rendez-vous galant. Ce n’était pas le moment de tout gâcher.

	Elle reposa le pantalon et l’échangea contre un short en jean. Pas hyper glamour mais plus sexy. Tandis qu’elle passait une jambe devant son miroir, en arrière-plan, elle aperçut une silhouette se glisser derrière elle. Jade poussa un hurlement.

	— Je suis désolé ! dit Buxton qui se détourna aussitôt et repartit en sens inverse.

	Jade avait eu la peur de sa vie. Quel idiot !

	Elle enfila l’autre jambe et finit de boutonner son short tout en courant à travers son appartement pour rattraper son invité.

	La porte d’entrée venait de se refermer.

	Quand elle la rouvrit, Buxton était déjà planté devant l’ascenseur, prêt à repartir.

	Pieds nus, en short et tee-shirt enfilés à la va-vite, elle devait faire peine à voir. De son côté, Buxton portait un élégant costume couleur sable qui mettait en valeur un bronzage parfait. Il tenait à la main un somptueux bouquet de fleurs.

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Buxton tourna la tête vers Jade, un sourire coincé aux lèvres.

	La jeune détective fut prise d’un rire nerveux, qui s’amplifia au point de ne pas pouvoir s’arrêter. Buxton, un instant désarçonné, se laissa contaminer par ce rire contagieux.

	— Tenez, elles étaient pour vous, dit Buxton en tendant son bouquet, après avoir retrouvé son sérieux. Vous avez dû me prendre pour un pervers !

	Jade se calma enfin et secoua la tête.

	— Vous m’avez foutu une trouille de tous les diables. Mais je ne vous en veux pas, c’est ma faute, j’aurais dû aller vous ouvrir plus vite.

	Elle attrapa le bouquet et le porta à ses narines. Une odeur suave s’en dégageait.

	— Comme vous m’avez appris que vous étiez détective, voyant que vous ne répondiez pas, j’ai craint qu’un sale type ne s’en soit pris à vous.

	— Vous savez, détective privé, ça n’a rien à voir avec flic. C’est surtout du temps passé en filature. Pas franchement folichon.

	Il y eut un blanc. Jade ne savait pas quoi faire. Face à la prestance de Buxton, elle se sentait ridicule. Que pouvait-il bien lui trouver ?

	— Vous êtes toujours prête à dîner avec moi ? demanda-t-il en rompant le silence.

	— Si vous me laissez une minute pour me changer… Disons cinq.

	Buxton prit un air amusé.

	— Prenez votre temps. Je garde les lieux, dit-il d’un ton volontairement exagéré.

	Jade l’invita à entrer dans l’appartement. Elle le fit asseoir dans le canapé du salon et retourna dans sa chambre, bien décidée à enfiler une robe cette fois.

	* * *

	La nuit était totale sur Stone Island.

	Mat Costa longeait Blood Sand au volant de sa Jaguar. Des idées sombres ne cessaient de tourner dans sa tête. Vivement que tout cela finisse et qu’il retrouve le goût de la liberté. Il avait l’impression de revenir vingt ans en arrière, quand il était recherché par toutes les polices de France.

	Peut-être était-il temps de se faire la malle et de tout recommencer à zéro. Une nouvelle identité, un nouveau pays. Le continent sud-américain. Chili, Argentine ou Brésil. Pourquoi pas ?

	Mais Costa n’avait pas le cœur à tout laisser tomber. Il avait une vie de rêve, faite de plaisirs permanents. Pourquoi tout abandonner pour de simples cachets de drogue ? Non, il devait tenir bon, balancer son revendeur à la police et après il pourrait reprendre sa vie d’avant.

	Il arriva en vue des boîtes de nuit bordant la baie. Il s’arrêta sur le parking privé du Temple of Sound. La musique qui s’en échappait se répercutait de tous côtés.

	Oui, tout allait redevenir comme avant, se dit-il en sortant de sa voiture.

	* * *

	— C’est lui, dit Hans.

	Benjamin vit le disc-jockey traverser la salle sous les acclamations d’une jeunesse enthousiaste et survoltée. L’éclairage stroboscopique accentuait l’effet d’irréalité. Cela faisait près de cinq ans qu’il n’avait pas remis les pieds dans cette boîte de nuit. Trop de jeunes. Plus de son âge. Il préférait les lieux plus branchés de l’île où il pouvait rencontrer de vraies femmes plutôt que des gamines à peine majeures.

	Le visage martyrisé de Sally lui revint en mémoire. Une rage froide s’empara de lui.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Hans.

	L’Autrichien n’avait peur de rien ni de personne. S’il fallait user de la violence ici et maintenant, rien ne l’en empêcherait.

	— On attend.

	S’il s’était laissé aller à la vindicte pour défendre l’honneur de Sally, cette fois il s’agissait de business. Il devait agir selon des règles beaucoup plus subtiles.

	* * *

	Assis à une table VIP du Temple of Sound, Coupland et Turner n’avaient d’yeux que pour Costa. Le disc-jockey était sur un podium dans le fond de la salle, tous les regards braqués sur lui. Un casque sur les oreilles, ses deux mains jouant sur des vinyles posés sur les platines placées devant lui, il était le roi de la soirée. Le son monta d’un cran, au diapason de l’hystérie des jeunes fans.

	— J’espère que le type va vite se pointer, sinon je crois que je vais devenir dingue, dit Coupland qui se servit un verre de jus d’orange.

	Il lorgnait sur la bouteille de vodka qu’ils avaient commandée, mais Turner avait été clair. Ils étaient en mission. Pas question de boire une goutte d’alcool.

	— J’espère, répondit Turner en écho.

	La musique lui brisait les oreilles. Une espèce de techno brutale qui lui perçait les tympans.

	Turner vit Farmer et Kross qui se tenaient près du bar. Les deux lieutenants, un cocktail sans alcool à la main, avaient plutôt l’air de deux âmes en peine que de joyeux fêtards du samedi soir.

	Il regarda sa montre : 21 h 12. La soirée allait être très longue.

	* * *

	Debout dans la queue à l’entrée du Temple of Sound, Edward avait l’esprit ailleurs. Il avait passé l’après-midi chez Sally. Elle lui avait seulement demandé de nourrir Carlos durant le week-end, mais une fois dans l’appartement, il avait pris ses aises. Il s’était installé devant la télévision et avait regardé une série télé en mangeant des céréales de petit déjeuner dans un grand bol de lait. Peu craintif, Carlos était venu le rejoindre et s’était installé sur ses genoux.

	Edward avait adoré passer la journée chez Sally. Il s’imaginait en maître de maison, attendant le retour de sa maîtresse. Si cela avait pu être vrai !

	Mais pour l’heure, il avait une mission de première importance à accomplir, d’autant plus qu’il avait réalisé une saisie exceptionnelle le matin-même.

	La file rétrécit jusqu’à ce que son tour arrive. Les videurs le reconnurent et le laissèrent entrer sans problème.

	La musique était à fond. Il s’avança dans l’arène de la techno et aperçut Costa déjà aux manœuvres. Plutôt que traverser la foule de danseurs, Edward s’avança vers lui en passant par le bar. Des jeunes filles plutôt bien roulées étaient assises sur des chaises hautes. C’est alors qu’il remarqua deux types avec un drôle de look.

	On dirait deux flics, pensa-t-il en sentant sa paranoïa grimper. Ils étaient plus âgés que la moyenne de la clientèle habituelle et surtout, ils avaient l’air de s’ennuyer profondément, n’arrêtant pas de scruter la foule avec attention.

	Il alla s’installer près d’eux, et commanda à boire.

	Le serveur lui apporta son verre. Edward commença à se détendre. Les deux types l’ignoraient totalement. Ce n’était peut-être que des pères anxieux venus surveiller les frasques de leurs rejetons.

	— Si Costa nous a menti, je te jure qu’on le fait tomber pour n’importe quoi ! jura l’un des deux types.

	Edward faillit en renverser son verre. C’était bien des flics.

	Mais soudain, une pensée bien plus saisissante encore, l’envahit. Et si ce n’étaient pas des flics mais des trafiquants ? En vérité, ils avaient plutôt l’air d’hommes de main que de policiers. Et une pensée paranoïaque en entraînant une autre, il se demanda si, après tout, l’agression de Sally n’avait pas un rapport avec lui-même. Son secret avait-il été découvert ? Il devait quitter cette soirée au plus vite.

	La ceinture remplie de speeder qu’il avait sous son tee-shirt lui parut peser une tonne. Il suffisait d’une simple fouille et il était cuit.

	— Regarde, je connais ce visage, dit l’un des deux hommes à son collègue. C’est un enfoiré que j’ai jamais réussi à faire tomber !

	L’air de rien, il jeta un regard discret en direction de deux jeunes gens, dont l’un avait l’allure d’un tueur germanique, nourri aux hormones de croissance.

	Dans quelle merde s’était-il fourré !

	Edward était sur le point de perdre le contrôle de ses gestes. Il reposa sa boisson, priant que rien ne lui arrive, et sortit sur le patio de la boîte de nuit.

	Une foule aussi nombreuse qu’à l’intérieur profitait de la douce nuit tropicale.

	Il fallait qu’il se débarrasse du speeder au plus vite.

	Il paniqua. Soudain, une idée lui traversa l’esprit.

	Un punch géant était posé près de l’un des bars. Edward se dirigea dans un coin retiré du patio et, espérant que personne ne le remarquerait, il détacha sa ceinture et sortit tous les cachets de speeder qu’il avait sur lui. Une cinquantaine. Beaucoup d’argent de perdu. Edward se dit qu’il avait eu beaucoup de chance jusque-là et qu’il ne devait pas tenter le diable. Il mit les cachets dans ses poches, et se rapprocha du bar.

	Très occupées, les serveuses ne savaient où donner de la tête. Edward n’avait d’yeux que pour l’immense saladier contenant le punch, posé à portée de main.

	Il prit sur lui d’attendre et quand les lumières se tamisèrent, il tenta sa chance. De sa poche, il prit une poignée de pilules qu’il jeta dans le saladier. Il n’avait aucune idée du nombre qu’il avait pu y mettre, mais le regard de la serveuse revenant sur lui, il ne réitéra pas son geste.

	Tant pis, il se débarrasserait du reste dans les toilettes. Ensuite il se ferait discret en attendant que les cachets fassent leur effet.

	Pour les avoir lui-même essayés, il connaissait leur principe désinhibant. Ceux qui étaient débordants d’amour seraient prêts à tout pour être aimés ce soir. Mais pour ceux qui étaient emplis de colère, il était évident que cela allait dégénérer. Un simple regard mal placé pouvait se transformer en bataille rangée. Parfait pour disparaître incognito sans se faire repérer.

	La serveuse repartit de l’autre côté du bar. Edward saisit cette occasion inespérée. Il déversa prestement le reste de ses cachets dans le punch avant de s’éloigner rapidement jusqu’à la piste de danse extérieure où il se mêla à la foule frénétique, tentant d’oublier Costa, les flics et les trafiquants qui n’étaient sans doute pas venus ici par hasard.

	* * *

	— Joyce, attends-nous ! dit Jade.

	Accompagnée de Buxton, elle venait d’arriver devant l’entrée du Temple of Sound. La file d’attente faisait dix mètres. Les videurs prenaient leur temps pour faire le tri entre les nouveaux arrivants. Il n’était même pas 22 heures. Les garçons non accompagnés d’une fille n’étaient pas autorisés à entrer.

	La sœur de Turner qui était sur le point d’entrer avec Marc aperçut la détective et eut un sourire coincé.

	— Qu’est-ce que vous faites là ?

	La honte ! se dit Joyce.

	Si Jade pouvait donner le change, la présence de Buxton, avec ses quarante ans, semblait incongrue. Tout le monde allait croire qu’elle sortait avec les parents !

	Joyce se souvint de la soirée à quatre. Effectivement, elle avait vanté les mérites du Temple of Sound. La poisse.

	— On se voit plus tard, dit Joyce manifestement mal à l’aise, alors que la file avançait lentement.

	Jade lui sourit.

	— Ne t’en fais pas. On vous laisse tranquilles.

	— Bonne soirée à vous deux. Et, pas de bêtise, intervint Buxton avec son charmant accent britannique.

	Il prit Jade par le bras et tous deux allèrent se mettre en bout de file.

	— Je n’en reviens pas qu’elle nous snobe, dit Jade dépitée.

	— Elle a dix-huit ans. Tu aurais aimé à son âge qu’une vieille de trente ans t’aborde devant tout le monde ?

	— Je ne fais pas mon âge. Tandis que toi…, le reprit-elle.

	Buxton sourit à cette remarque.

	Jade était totalement tombée sous le charme de cet homme. Le pouvoir d’un excellent repas et d’une bonne bouteille de vin, s’amusa-t-elle intérieurement.

	Elle venait de passer la meilleure des soirées depuis des mois, voire des années. Buxton avait été adorable, drôle, perspicace, raffiné. Rien à voir avec Turner, mais non moins attirant. Peut-être avait-elle tiré le bon numéro cette fois ?

	De son côté, elle se demandait bien ce qu’il pouvait lui trouver. Pour sa part elle ne s’accordait que des défauts.

	Mais après tout, les Anglais étant des êtres excentriques, inutile de chercher à les comprendre.

	— Moi non plus, je ne fais pas mon âge. J’ai soixante-trois ans en vérité, répondit-il en tirant sur son nœud papillon.

	Jade eut un petit rire léger. Il n’aurait pas fallu grand-chose pour qu’elle tente de l’embrasser.

	* * *

	— Bon, tu veux que j’aille lui parler ? demanda Coupland.

	Cela faisait une heure que Costa était aux platines.

	— Non, sois patient. Il va bien faire une pause. Tu iras le trouver à ce moment-là.

	Affalé sur le canapé du carré VIP, Coupland attrapa le verre de punch qu’une serveuse était venue leur proposer. Turner avait tenté de l’en dissuader, mais Coupland avait argué qu’il y avait moins d’alcool dans ce genre de punch que dans une bière.

	Pour être honnête, Coupland lui trouva un goût étrange. Mais son effet fut tel, qu’après avoir vidé son verre d’une traite, il décida d’aller en chercher un autre.

	— Je vais pisser, je reviens, dit-il.

	Il se leva du canapé et descendit dans la fosse qu’il longea. Il aperçut Kross et Farmer toujours assis au bar, prêts à intervenir. Il évita de leur faire un signe et sortit sur le patio. Le bar était assailli par une foule compacte qui attendait pour se servir du punch.

	Merde, il n’était pas le seul à en apprécier les effets. Il hésita entre passer devant tout le monde, attendre sagement ou faire demi-tour. Mais les faits décidèrent pour lui.

	— Hey ! Me bouscule pas, connard ! jura un des jeunes gens pressés contre le bar.

	— Va te faire voir, répondit son voisin.

	Le premier envoya une droite en pleine figure au second qui s’étala aussitôt sur le sol. Coupland prit la mouche.

	— Toi, viens par ici, dit-il en s’avançant vers lui.

	Le jeune homme lui jeta un regard méprisant alors que tout le monde reculait autour d’eux.

	— Qu’est-ce qu’il veut, le vieux con ? Tu veux aussi ta raclée ?

	Alerté par une des serveuses, un videur se précipita vers eux. L’homme, un Ma’ohi, dépassait les cent kilos de muscles.

	— Je m’en occupe dit Coupland en s’adressant au videur.

	Et avant que ce dernier ait pu intervenir, Coupland fonçait sur le garçon et lui décochait une droite en plein plexus solaire. Le jeune homme s’effondra au moment même où le premier amoché se relevait, aidé par ses amis.

	— Bien fait pour sa gueule. Merci, dit-il à l’adresse de Coupland.

	Mais au même instant un autre garçon attaqua Coupland par-derrière en lui donnant un coup dans les reins.

	— Prends ça, connard. Pour qui tu te prends !

	Dans la seconde qui suivit, les événements dégénérèrent.

	Les coups se mirent à pleuvoir. Le patio fut envahi de cris de hargne et de hurlements de filles terrorisées. Une sorte de frénésie bestiale avait envahi la foule. Les garçons mués par un instinct sauvage voulaient voir couler du sang.

	Coupland qui s’était relevé, n’arrivait plus à se contrôler. Il donnait des coups sans chercher à comprendre. Il se sentait dans un état second. Une jubilation intérieure lui faisait oublier la douleur des coups que par ailleurs il recevait.

	Tous les videurs étaient arrivés en force, mais trop de gens participaient à cette rixe incontrôlable.

	Coupland se prit un coup de poing en pleine figure. Il sentit le goût du sang dans sa bouche. Sa main se referma sur une tignasse sur laquelle il tira aussi fort qu’il le put. Il arracha une poignée de cheveux, provoquant un hurlement de douleur.

	Les chaises valsaient autour de lui. Le bar fut pris d’assaut. Les bouteilles volaient, allant s’écraser sur des corps ou sur le sol où elles se brisaient en autant d’armes tranchantes.

	Coupland se rendit compte que tout cela allait trop loin, mais il était incapable de se calmer. La fin du monde était pour ce soir !

	* * *

	Turner entendit le vacarme puis aperçut une masse grouillante pénétrer dans l’enceinte principale du Temple of Sound. On aurait dit un raz-de-marée humain, bousculant tout sur son passage. Turner se leva et s’approcha, incrédule. Cela venait du patio. Il sentit Kross et Farmer également déconcertés. Tout allait bien trop vite. Un mouvement de panique montait en puissance. Les cris fusaient. La foule, comme guidée par un même et unique instinct, tentait de se diriger vers la sortie, écrasant tout sur son passage.

	Turner aperçut des visages ensanglantés, des faciès déformés par la rage et la colère.

	Il prit son portable et appela aussitôt le Central et les fonctionnaires de garde. Effaré par ce qu’il voyait, il doutait cependant que ces hommes puissent faire quelque chose contre ce ballet chaotique.

	* * *

	Edward n’en revenait pas. Son plan marchait comme il l’avait prévu. Trop bien, même. Jamais il n’aurait imaginé un tel déchaînement de violence. Il avait seulement espéré une belle bagarre pour s’éclipser tranquillement. Mais là, c’était tout simplement apocalyptique.

	Il vit une jeune fille traînée par deux garçons dans un des recoins du patio. La fille hurlait et se débattait comme une démente. Le regard lubrique des garçons ne laissait guère de doute sur leurs intentions.

	Edward chercha quelqu’un pour lui venir en aide, mais son regard ne croisa que celui d’êtres totalement effrayés ou à l’inverse en proie à la colère et à la haine.

	Il se sentit blêmir.

	Alors que la jeune fille hurlait à l’aide, Edward prenait conscience de ce qu’il avait fait.

	— Je suis désolé, dit-il pour lui-même, incapable de porter secours à la malheureuse.

	* * *

	— Attention ! hurla Benjamin.

	Mais Hans avait vu le coup venir et l’évita, tout en envoyant un poing massif en plein dans la mâchoire de son agresseur. Benjamin continuait d’avancer à contre-courant.

	Si la marée humaine se ruait vers la sortie, Benjamin n’avait d’yeux que pour l’estrade où se trouvait toujours Costa, qui hurlait dans son micro un appel au calme.

	Tentative totalement vaine.

	Coup de poing après coup de poing, Benjamin et Hans gagnaient du terrain et n’étaient plus qu’à quelques mètres de Costa.

	* * *

	Joyce était recroquevillée dans un coin de la boîte de nuit, en compagnie de quelques jeunes gens eux aussi terrorisés par le déferlement de violence. Il était inutile de tenter de sortir, au risque de se faire piétiner.

	— Ne t’inquiète pas, je suis avec toi, lui glissa Marc dans le creux de l’oreille. Il n’aurait pas rechigné à participer à la bagarre, mais il craignait de laisser Joyce seule et qu’il lui arrive malheur.

	* * *

	— Tu vas voir, ma petite garce, ça t’apprendra à t’habiller comme une pute, s’exclama un des garçons sur le patio.

	Edward ne put supporter cette scène plus longtemps. Il recula lentement, puis décida de fuir cette abomination.

	Un homme le bouscula, il crut qu’il allait s’en prendre une, mais non, l’homme continua son chemin et fonça directement sur les deux jeunes hommes qui violentaient la jeune fille.

	Il ne faisait pas le poids. Le pauvre type allait se faire mettre en pièces.

	Edward préférait ne pas voir ce carnage. Il s’éloigna le plus vite qu’il put. Chacun pour soi et Dieu pour tous.

	* * *

	Buxton ne chercha pas à comprendre. Bras replié et coude en avant, il fonça tel un catcheur sur un des jeunes gens et lui frappa le dos de toutes ses forces. Le garçon s’étala sur le sol du patio sans un cri. Alors que le second se redressait, il se prit un coup de pied dans la tête qui le fit partir en arrière dans une gerbe de sang.

	Buxton, bien campé sur ses deux jambes, était sur la défensive. Les artères de son cou battaient à tout rompre. Au sol, la jeune fille dénudée s’était mise en position fœtale.

	Jade était stupéfaite. Autant par la violence ambiante que par la réaction incroyable de Buxton.

	Dès qu’il avait entendu les appels à l’aide de la jeune fille, il n’avait pas cherché à comprendre et avait foncé droit devant lui.

	— Rhabillez-vous. Vous ne risquez plus rien, dit Buxton qui avait un œil sur les deux garçons.

	Mais ils ne bougeaient plus.

	La jeune fille se ressaisit et rassembla ses vêtements sans cesser de pleurer.

	— Harry, il faut qu’on sorte d’ici, dit Jade dans un état second.

	Buxton lui prit la main et la serra très fort dans la sienne.

	— On reste là. À l’intérieur c’est l’enfer, dit-il, alors que le patio avait retrouvé un semblant de calme.

	* * *

	Costa leva les yeux de ses platines. Il était complètement abattu. Il ne comprenait pas ce qui avait pu se passer. Jamais les bagarres ne dégénéraient avec une telle ampleur. Il entrevit alors son dealer dans la foule et fut pris d’une sorte de certitude. Tout était de la faute de ce type. Il avait dû refourguer du speeder à des petits connards qui en avaient abusé et s’étaient déchaînés.

	Il descendit du podium et alors qu’il était prêt à braver la foule compacte, une main lui attrapa le bras.

	— Je crois qu’il faut qu’on parle, dit Benjamin.

	Costa envoya un poing vers son visage. Mais son mouvement fut stoppé en plein élan par une traction en arrière. Costa, forcé de se retourner, fit face à un monstre venu tout droit de la Germanie.

	— Calme-toi, dit Hans.

	Costa comprit que ce n’était pas de simples fêtards.

	— On veut juste savoir comment tu t’es procuré du speeder ?

	— Qui êtes-vous ?

	— C’est nous qui posons les questions. Alors ? dit Hans qui commença à faire une clé de bras à Costa.

	Ce dernier grimaça et désigna la foule du menton.

	— C’est ce connard, là, le type avec la veste noire et le tee-shirt beige.

	Plus vague que ça tu meurs, se dit Benjamin qui chercha dans la foule.

	Il vit alors un jeune homme qui les regardait, l’air effrayé. C’était leur homme.

	— Hans, tu restes avec lui. Je vais le chercher, dit Benjamin sentant la colère monter.

	Il allait enfin attraper les enfoirés qui avaient osé lui voler une partie de son stock de speeder.

	* * *

	Vous, je vous tiens ! se dit Turner quand il vit deux types agresser Costa. Nul doute qu’il devait s’agir des dealers.

	Du regard, il chercha Coupland, Kross et Farmer. Mais il fut incapable de les distinguer au milieu de cette foule toujours terriblement survoltée.

	La moitié des night-clubeurs avait réussi à s’échapper mais une bonne partie était encore coincée dans la marée humaine. Certains avaient trouvé un abri précaire, tandis qu’une trentaine étaient encore en pleine bagarre, se lançant toutes sortes de projectiles à la figure.

	Turner sortit son pistolet de service et descendit dans la foule, arme au poing. D’un air menaçant, il fendit les groupes de belligérants qui s’écartaient sur son passage.

	Il vit un des deux types qui étaient sur Costa tenter de s’enfuir. Turner bouscula une grande brute et, alors que ce dernier allait lui rendre la monnaie de sa pièce, il vit le pistolet braqué sur son abdomen et se ravisa, préférant s’en prendre à un autre garçon qui fonçait vers eux la rage au ventre.

	* * *

	Benjamin avait Edward en ligne de mire. Plus que trois mètres, deux, un, et…

	Il sentit une pression dans son dos. Il se retourna. C’était le commandeur de l’île.

	— Tu bouges plus ! tonna Turner.

	Benjamin vit l’arme. Par réflexe, il s’écarta.

	Turner l’attrapa par la chemise. Benjamin lui asséna un coup de pied dans les tibias qui lui fit lâcher prise.

	Turner gémit mais bondit en avant et s’agrippa à l’une des chevilles de Benjamin. Avec son pistolet dans l’autre main, cela relevait de l’exploit, toutefois il ne le lâcha pas. Du moins, jusqu’à ce qu’un nouveau coup de pied lui ouvre l’arcade sourcilière. Turner, complètement assommé, resta étalé sur le sol.

	Tous les sons se mélangèrent. Il crut apercevoir les silhouettes de Kross et Farmer venir à sa rescousse. Au moment où il tentait de se redresser, un dernier coup de pied le frappa à la tempe et il perdit connaissance.

	
 

	— 38 –

	Dimanche 7 octobre

	Une sale odeur de cigarette lui agressa les narines. Turner entrouvrit un œil. Un instant désorienté, il comprit rapidement qu’il était sur un lit d’hôpital.

	— S’il te plaît, écrase-moi ça, geignit-il en se redressant péniblement.

	— Bonjour, commandeur, dit Coupland.

	Il était près de la fenêtre. Il savourait une Marlboro et arborait un œil au beurre noir ainsi qu’une lèvre fendue.

	La mémoire de Turner se remit en marche. La descente en boîte de nuit, l’attente du contact de Costa puis la bagarre généralisée, avant de fondre sur sa proie, et recevoir une pluie de coups.

	Il se tâta la tempe et sentit le contact d’un pansement qui lui entourait le crâne.

	— Quelle tête j’ai ?

	— La même sale tronche que d’habitude, se moqua Coupland.

	Lui avait eu plus de chance. Il s’en sortait avec quelques ecchymoses et avait pu dormir chez lui.

	— Quelle heure est-il ?

	— Dix heures et quart. Une vraie marmotte, répondit Coupland.

	Il avait tenu à être présent à son réveil, mais il ne s’attendait pas à ce qu’il dorme aussi longtemps.

	— Dis-moi qu’on l’a attrapé ? demanda Turner, tandis qu’il se revoyait agrippé à la cheville de son homme.

	— Ouais, tu peux dire merci à Paul et à Clive. Ils l’ont rattrapé et lui ont fait sa fête. Il est deux chambres après la tienne. Toujours dans le coma. Traumatisme crânien.

	Turner fronça les sourcils. Le type n’était qu’un suspect, pas encore un criminel.

	— Comment ça s’est passé ?

	Coupland haussa les épaules, tira sur sa cigarette et lui raconta la fin de la soirée.

	Pour tout dire, Farmer et Kross avaient fortement molesté le suspect avant que le énième coup porté à la tête ne le calme pour un moment.

	Quant au reste des personnes présentes, la bagarre avait continué à l’extérieur du Temple of Sound. Le personnel de police, ainsi que des videurs d’autres boîtes venus en renfort, étaient intervenus pour calmer les récalcitrants. Une vingtaine d’arrestations. Soixante blessés, dont cinq dans un état grave. Pas un seul mort.

	— Tu en es certain ? s’étonna Turner qui s’attendait au pire.

	— Ouais, c’est un vrai miracle. Ces gamins ont eu une sacrée chance.

	Turner soupira. Il se sentait soulagé d’un poids. S’il y avait eu des morts, nul doute que son poste de commandeur aurait été fortement remis en question. Avec seulement des blessés, il était encore possible de le conserver.

	— On sait ce qui a fait démarrer cette folie ?

	Coupland le savait très bien, car il faisait partie du trio qui avait lancé les hostilités, mais il préféra biaiser.

	— Querelle d’ivrognes pour une fille. Tu sais, l’alcool, des filles bien foutues qui montrent leurs atouts, des mecs en chaleur. Le cocktail explosif, quoi.

	Turner le regarda, étonné de l’air détendu de son lieutenant. Ne se rendait-il pas compte de la gravité des événements ?

	— Non, ce n’était pas une simple bagarre pour une fille. Sinon ce serait l’émeute tous les soirs, le contredit-il.

	— Que veux-tu que ce soit d’autre ? dit Coupland avec une certaine nonchalance. Plus de peur que de mal. Voilà ce que j’en dis. Et surtout, on a notre homme.

	Outre le fait qu’il n’y ait aucun mort à déplorer, c’était l’autre bonne nouvelle de la matinée.

	— On sait qui il est ?

	— Pas de papiers sur lui. Les médecins assurent qu’il devrait se réveiller dans la journée, dit Coupland. Je me disais qu’on pourrait passer sa photo dans les médias pour un appel à témoin.

	— Non, on ne ferait qu’alerter ses comparses, objecta Turner qui enchaîna : Au fait, où est Costa ? Vous l’avez ramené ?

	— Je ne crois pas. Mais de toute façon il n’était qu’un intermédiaire.

	— Il y avait deux hommes qui lui parlaient, dont un aryen pure souche.

	Coupland pinça les lèvres. Même s’il avait supervisé les arrestations à la sortie de la boîte de nuit, il n’avait pu avoir un œil sur tout le monde.

	— Écoute, je fonce au commissariat pour m’informer.

	— Va déjà te renseigner pour savoir s’il ne fait pas partie des blessés. Ce serait dommage de le laisser partir alors qu’il est peut-être juste à côté.

	— Tu as raison. Je le vérifie tout de suite.

	Coupland écrasa sa cigarette sur le rebord de la fenêtre avant de sortir.

	Turner attendit qu’il soit parti pour tenter de se lever. Sa blessure à la tête le faisait souffrir, mais c’était supportable. Il passa les jambes hors du lit et découvrit l’espèce de chemise bleu ciel qu’on lui avait enfilée.

	Les jambes à l’air, il se leva. Il fut soulagé de retrouver dans l’armoire ses vêtements bien rangés. Avec des gestes mesurés, en évitant de réveiller ses blessures, il parvint à s’habiller. Une fois chaussé, il se sentit redevenir un être normal. Il s’obligea à se regarder dans la glace qui lui renvoya un visage méconnaissable.

	Si Coupland s’en tirait avec un coquard, pour sa part il faisait peine à voir, avec ce turban autour du crâne. Il réussit à le dérouler lentement. Il laissa échapper un gémissement quand il effleura la partie du cuir chevelu tuméfiée. Il continua cependant jusqu’à s’en débarrasser totalement. Plusieurs points de suture lui barraient la tempe et toute la partie gauche de son visage avait une étonnante couleur rougeâtre virant sur le violet.

	Il pensa à Jennifer et, pour la première fois depuis son départ, il fut heureux qu’elle soit à l’étranger et qu’elle n’ait pas assisté à ce carnage.

	Il sourit et sortit de la chambre.

	— Commandeur.

	Turner se retourna d’un bloc. Le docteur Benderson venait vers lui, ainsi qu’un de ses agents qui faisaient le planton devant une autre chambre. Certainement celle de leur suspect.

	— Docteur, dit Turner qui le salua.

	— Qui vous a enlevé votre pansement et qui vous a autorisé à sortir ? demanda Benderson d’un air inquisiteur.

	— Moi, et moi, rétorqua Turner d’un ton sans appel.

	— Il est hors de question que vous quittiez mon hôpital sans mon autorisation. Vous êtes sous ma responsabilité. Si jamais il…

	— S’il vous plaît, vous me faites mal au crâne.

	Benderson pinça les lèvres mais comprit qu’il ne servirait à rien d’insister.

	— Ok, mais je vous refais un pansement. C’est à prendre ou à laisser.

	Turner connaissait Benderson. Il était aussi têtu que lui. Il accepta donc le compromis.

	— Ok. On fait comme ça.

	— Suivez-moi. De toute façon, il fallait que je vous parle. Je connais le nom de votre coupable.

	Turner tiqua à l’énoncé de cette assertion. Alors qu’aucun de ses hommes n’avait pu mettre un nom sur le suspect, Benderson, tout seul, y serait parvenu ?

	— Je devrais vous engager comme lieutenant.

	— Il est clair que je ne serais pas plus mauvais que le lieutenant Coupland, répondit Benderson du tac au tac.

	Turner ne répliqua pas. Il savait qu’un différend les opposait depuis des années, sans jamais avoir pu en connaître l’objet. Il préférait l’ignorer. Il suivit le médecin jusqu’à l’infirmerie.

	Benderson le fit asseoir sur un siège et sortit tout le nécessaire médical.

	— Serrez les dents, ça va faire mal.

	Turner s’exécuta.

	Un juron faillit lui échapper quand le médecin, sans excès de douceur, nettoya sa blessure tout juste suturée.

	— Allons, vous en avez vu d’autres, dit Benderson d’un ton bourru.

	Turner serra les dents.

	Quand le médecin eut terminé son nettoyage, il lui appliqua une couche de désinfectant, qui fit tressaillir Turner sur son siège. Enfin, il lui fixa un nouveau pansement autour de la tête.

	— Voilà. Il faudra qu’une infirmière passe changer votre bande tous les matins, durant au moins une semaine.

	Turner acquiesça, mais n’avait aucune intention de se soumettre à cet impératif. Il enchaîna sur l’affaire qui lui tenait à cœur.

	— Si vous me parliez un peu de notre suspect.

	— Je n’ai pas dit suspect, mais coupable, rectifia Benderson en rangeant tous ses ustensiles avec soin.

	— Si vous voulez. Alors, c’est qui ?

	— Ce n’est pas qui, mais quoi.

	Turner fronça les sourcils. Ce qui tira sur sa blessure et le fit grimacer.

	— S’il vous plaît, je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes.

	— Alphaméthyl-phénéthylamine.

	Turner n’y voyait pas plus clair.

	— Plus connu sous le nom d’amphétamine.

	— Le speeder, dit Turner, alors que les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place.

	— Appelez-la comme vous voulez, mais, effectivement, c’est une drogue de synthèse. J’ai fait faire des relevés toxicologiques sur certains des patients arrivés dans un état de transe particulièrement intense et j’ai trouvé des résidus d’amphétamines dans leur sang. Il paraît évident qu’elle est la cause de tout ce mal.

	— C’est la même drogue que celle retrouvée dans le sang de Matthew Evans, n’est-ce pas ?

	— Je n’ai pas le matériel adéquat pour pousser plus loin mes investigations et trouver les correspondances exactes. C’est pourquoi j’ai tout fait envoyer au laboratoire, en Australie. Y compris un prélèvement de sang du lieutenant Coupland. Votre homme a avalé cette drogue, ajouta Benderson.

	— Impossible. Le lieutenant Coupland ne touche pas à ces choses-là. Vous vous trompez.

	— C’est également ce que pensait une de mes assistantes. Alors, nous avons refait un prélèvement qui a donné le même résultat. Votre lieutenant se drogue, commandeur. Quant à savoir si c’est du « speeder » nous le saurons dans trois ou quatre jours.

	Le ton était sans appel. L’homme était sûr de son fait. Pourtant cela était impossible. Jamais il n’avait touché à la drogue. Turner en aurait mis sa main au feu.

	— Il doit y avoir une explication.

	— Certainement. En attendant, votre lieutenant est un toxicomane. Il doit être immédiatement relevé de ses fonctions pour être soigné.

	Turner secoua la tête. Déjà, leurs rapports étaient tendus en ce moment, Coupland ne supporterait pas d’être accusé d’usage de drogue. Surtout s’il était en plein déni.

	— Vous pouvez me jurer qu’il ne peut pas s’agir d’une d’erreur ?

	— Malheureusement, oui.

	— Ok. Je vois ça avec lui. Mais je vous en prie, n’en parlez à personne pour l’instant.

	Benderson parut hésiter puis accepta.

	— Je vous laisse deux jours pour l’envoyer en cure. Passé ce délai, j’écrirai moi-même au ministère pour signaler l’état de votre lieutenant.

	— Ce ne sera pas nécessaire. Je m’en occupe.

	Il se leva de sa chaise et ressortit de l’infirmerie pour retourner vers les chambres des malades. Il aperçut l’agent en faction et se dirigea vers lui.

	— Bonjour, Peter.

	— Bonjour, commandeur.

	Il ouvrit la porte de la chambre du suspect et entra. L’homme était allongé sur le lit. Bien qu’inconscient, il était menotté à l’un des barreaux. La trentaine, visage avenant. Qui était-il ?

	— Vos hommes s’en sont donnés à cœur joie. C’est un miracle qu’il soit encore en vie, lui reprocha Benderson qui l’avait suivi.

	— Ce type est très certainement le responsable de cette tragédie. C’est lui qui fournissait en drogue tout l’établissement. Alors, gardez vos bons sentiments pour ceux qui le méritent.

	Benderson avait une image plutôt bonne du commandeur, mais il avait la justice chevillée au corps.

	— Jusqu’à preuve du contraire cet homme n’est coupable de rien.

	Turner croisa le regard de Benderson et préféra ne pas argumenter.

	— Si vous le dites. Je vous demande seulement de me prévenir dès son réveil ou si quelqu’un demande à le voir.

	— C’est entendu.

	Turner hocha la tête et regarda sa montre. Il était temps de retourner au commissariat pour un briefing avec ses lieutenants.

	
 

	— 39 –

	— Joyce ?

	La jeune fille sentit qu’on lui touchait l’épaule. Elle ouvrit les yeux et se redressa dans le lit.

	Les souvenirs de la veille déferlèrent. Elle revoyait la folie meurtrière qui avait envahi le Temple of Sound. Les hurlements et les cris de terreur.

	— Où est Marc ?

	— Il est rentré chez lui. Il ne voulait pas croiser ton frère. C’est lui qui m’a demandé de veiller sur toi, dit Jade qui alla ouvrir les volets de la chambre.

	Une lumière crue inonda la pièce.

	— Merci.

	Quand ils avaient finalement réussi à sortir de la boîte de nuit, Joyce et Marc s’étaient rapprochés de Jade et de son compagnon. Ils étaient rentrés ensemble sur les hauteurs de Pacific Town.

	Joyce et Marc dans la maison des Turner. Jade et Buxton dans celle d’en face.

	— Tu sais où est mon frère ?

	— Non, j’ai essayé de l’appeler plusieurs fois, mais il est sur répondeur. Je lui ai laissé un message.

	Joyce se passa la main dans ses cheveux ébouriffés. Elle était étonnée qu’il ne soit pas rentré. Ce n’était pas son genre de découcher.

	— Et toi, ça va ? reprit-elle.

	Malgré les événements effroyables de la veille, Jade se sentait d’humeur légère. Buxton avait été parfait. Elle avait encore en mémoire la nuit d’amour qu’ils venaient de passer.

	— Fatiguée, répondit-elle.

	— Harry est un type bien. Tu devrais sortir avec lui, dit Joyce.

	— Je crois que j’ai devancé ton conseil.

	Joyce eut un vrai sourire.

	— C’est vrai ? Je suis trop contente pour toi. Je suis certaine que ça va marcher entre vous.

	— J’espère que tu as raison.

	— Mais j’ai raison. Tu verras.

	Le téléphone se mit à sonner. C’était le portable de Joyce. Elle répondit aussitôt.

	— Tu étais où ?… quoi ?… au Temple of Sound ?

	Jade comprit qu’il s’agissait de Turner mais n’était pas certaine de tout saisir.

	Joyce avait l’air en colère alors qu’il paraissait pourtant normal que le premier magistrat de la ville se rende sur place après une telle rixe.

	Joyce finit par raccrocher et expliqua toute l’histoire à Jade, qui en resta stupéfaite.

	— Le principal est qu’il se porte bien, conclut Jade. À propos, il vaut mieux qu’il ne sache pas qu’on y était.

	— Promis, ça restera entre nous.

	Jade et Joyce sursautèrent au bruit de la porte qui s’ouvrait. Cependant, elles furent très vite rassurées quand elles aperçurent celui qui s’avançait vers elles.

	— Bonjour, mesdemoiselles. Je me suis permis d’entrer et de vous apporter ceci.

	Avec un large sourire, Buxton leur tendit un sachet débordant de viennoiseries françaises. Joyce le lui prit des mains.

	— Merci, c’est adorable.

	Buxton s’approcha alors de Jade et l’embrassa furtivement sur la bouche.

	— À table, à table ! rugit Pistache tout seul dans le salon.

	Ils éclatèrent tous trois de rire.

	
 

	— 40 –

	Dans l’obscurité de son cercueil, Costa avait dépassé le stade de la terreur.

	Quand l’Autrichien avait commencé à le torturer au couteau, il avait compris qu’il était un homme mort.

	On l’avait attaché à un cocotier en lui posant toujours les mêmes questions : Comment s’était-il procuré le speeder ? Qui étaient ses complices ?

	Costa n’avait qu’une réponse : C’était le type qui fuyait dans le Temple of Sound et que son comparse avait tenté d’arrêter avant de se faire rattraper par les flics.

	Mais à l’évidence elle ne satisfaisait pas son tortionnaire.

	Le supplice avait duré une heure, avant que des alliés de l’homme arrivent en jeep au cœur de la jungle, et se mettent à creuser…

	 

	Costa pensa à sa pauvre mère qui vivait toujours à Marseille. Il ne lui avait pas donné de nouvelles depuis qu’il avait fui la France, des années auparavant. Il aurait souhaité lui dire au revoir. Il était son unique enfant. Elle allait mourir sans jamais savoir ce qu’était devenu son fils. C’était peut-être mieux ainsi.

	Costa sentit les larmes couler sur ses joues. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas pensé à elle. Il se revit chérubin dans ses jupes, à toujours poser des questions. La sainte femme était une mère exemplaire, tandis que lui n’avait été qu’un vaurien.

	Soudain il crut entendre du bruit. Tous ses sens en alerte, il distingua un raclement qui s’intensifia. Costa n’osait y croire. Mais quand le bruit de la pelle sur le bois de son cercueil se fit plus net, il comprit qu’il était sauvé.

	Très vite, il se sentit soulevé et dans les secondes qui suivirent, il entendit une grande agitation autour de lui. Bientôt, la planche qui fermait la bière sauta d’un dernier coup de pied-de-biche.

	La lumière du jour éblouit Costa qui ferma aussitôt les yeux.

	— Sortez-le-moi de sa boîte.

	Des hommes de main attrapèrent Costa sans ménagement et le sortirent du cercueil dans lequel ils l’avaient enfermé, puis enterré.

	— Enlevez-lui ses liens.

	Ses mains et ses chevilles furent libérées. On le mit debout avant de le lâcher. Costa s’effondra de tout son long. Ses jambes, percluses d’entailles de couteau, lui arrachèrent un hurlement de douleur.

	— Relevez-le.

	Ils le redressèrent brutalement. Costa était sur le point de s’évanouir.

	— Regarde-moi !

	Costa obéit et entrouvrit les yeux. Il découvrit un homme, vêtu d’un costume en lin blanc, panama sur la tête, canne à pommeau d’argent à la main.

	— Tu sais qui je suis ?

	Costa avait bien une vague idée, mais elle était terrible.

	— Le Cardinal ?

	— Lui-même, sourit ce dernier. Mes hommes t’ont posé une question et tu refuses de leur répondre. As-tu donc si peu envie de vivre ?

	Avec sa courte barbe et ses yeux maléfiques, le Cardinal aurait pu tout aussi bien être le diable en personne, se dit Costa, terrifié.

	— Je leur ai tout dit. Je ne sais rien de ce type. Il vient juste me vendre du speeder le samedi soir. C’est tout.

	— Donc, tu connais son visage.

	— Oui, je pourrais le reconnaître entre mille.

	Le Cardinal hocha la tête d’un air satisfait.

	— Très bien. Nous avons pu récupérer les bandes de la vidéo-surveillance de l’entrée du Temple of Sound. Alors, si tu tiens à la vie, tu as intérêt à ne pas te tromper.

	Tenu fermement par deux hommes de main, Costa se sentit bien seul dans cette jungle impénétrable.

	— Qu’est-ce qui me prouve que vous n’allez pas me tuer une fois que je vous aurai donné ce type ?

	— Ma parole, dit le Cardinal qui ajouta : comme tu as ma parole que je peux demander que toute la peau de ton corps te soit retirée jour après jour, jusqu’à ce que mort s’en suive, si tu ne m’obéis pas.

	Costa sentit son estomac se retourner et vomit le reste de bile qu’il avait encore dans le ventre.

	Le Cardinal, la mine dégoûtée, recula en balançant sa canne de gauche à droite.

	Une heure plus tard, après avoir été transporté dans l’enceinte du repaire des trafiquants, Costa fut placé dans une pièce où il regarda la bande vidéo jusqu’à ce que, enfin, il reconnaisse son homme.

	— C’est lui. C’est cet enfoiré ! cria-t-il entre colère et soulagement.

	— Merci, dit le Cardinal qui lui tira aussitôt une balle en pleine tête.

	
 

	— 41 –

	— Commandeur, il faut que vous veniez voir, dit le sergent Stoke en faisant irruption.

	Turner était en plein débriefing avec tous ses agents et lieutenants. Pas de repos en ce dimanche. Tout le monde devait participer aux recherches. Les médias faisaient le pied de grue devant le commissariat central. Il fallait montrer à tous les citoyens de l’île que la police faisait son travail d’enquête pour connaître les tenants et les aboutissants de ce drame.

	— Plus tard, dit Turner alors que la lieutenante Goss venait de lui annoncer qu’un des gamins avait perdu l’usage d’un œil.

	— Permettez-moi d’insister. Je crois que je viens de comprendre qui a fait le coup.

	Stoke n’était pas du genre à s’imposer. Il avait dû trouver quelque chose d’important.

	— Attendez-moi, je reviens, dit Turner à ses hommes.

	Il sortit de la salle de réunion et suivit Stoke à l’étage supérieur du commissariat. Ils longèrent un large couloir et entrèrent dans une pièce où deux autres agents, installés devant des écrans, visionnaient les bandes vidéo fournies par le Temple of Sound. Une seule manquait à l’appel, celle de l’entrée. Le propriétaire de la boîte de nuit n’avait pu fournir aucune explication. Peut-être un défaut technique.

	— Venez voir, dit Stoke qui tira une chaise.

	Turner s’assit face à l’écran. Stoke resté debout, remit la lecture de l’enregistrement. Une caméra filmait le bar extérieur, sur le patio. La musique était à fond.

	Turner fut étonné de l’emplacement de cette caméra, mais Stoke répondit à son interrogation silencieuse.

	— C’est pour surveiller les serveuses. Pour qu’elles évitent d’offrir à l’œil.

	Turner hocha la tête, le regard fixé sur l’une des deux jeunes filles qui servait derrière le bar.

	— Regardez cet homme, indiqua Stoke qui pointa son doigt sur l’écran.

	Un jeune homme portant une veste noire des plus classiques s’approchait du bar. On ne voyait pas son visage. Soudain, son bras passa par-dessus le comptoir et sembla déposer quelque chose dans un saladier rempli de punch.

	— Vous pensez qu’il a mis du speeder là-dedans ?

	— Attendez, regardez encore.

	Le jeune homme tourna la tête. À ce moment, ils purent distinguer ses traits. C’était parfait pour l’identification. Mais ce n’était pas terminé. Il se retourna à nouveau et, alors que la serveuse était occupée à servir un autre client, il recommença son manège, et remit la main dans sa poche pour déverser à nouveau du speeder dans le saladier.

	— L’ordure, jura-t-il. Tout est de sa faute.

	Fallait-il être dégénéré pour droguer volontairement une multitude de jeunes gens à leur insu.

	— Bon, il ne nous reste plus qu’à trouver ce type.

	S’il n’avait pas voulu faire un appel à témoin pour le suspect gardé à l’hôpital c’était pour ne pas alerter ses comparses. À présent, la donne était totalement différente. Le nouveau suspect numéro un était en fuite. Il n’y n’avait pas une seconde à perdre.

	Il prit son téléphone portable et fit la seule chose à faire.

	
 

	— 42 –

	Edward était complètement apathique devant la télévision locale. Les présentateurs se succédaient mais tous ne commentaient que la tragédie du Temple of Sound : la folie s’était emparée d’une partie de la jeunesse de Stone Island. Une soixantaine de blessés, dont cinq graves, mais aucun mort.

	Tout ceci est de ma faute, se répétait-il inlassablement, bouleversé par les images des blessés.

	De nombreux parents étaient en pleurs devant les caméras des journalistes agglutinés à l’entrée de l’hôpital où leur progéniture était soignée. Des gamins tout juste majeurs dont certains seraient peut-être handicapés à vie à cause d’une idée complètement folle.

	Qu’est-ce que j’ai fait ! se lamentait-il en repensant à sa soirée de la veille…

	Quand il était finalement parvenu à sortir de la boîte de nuit, il était monté dans sa voiture pour aussitôt retourner chez Sally. Non pour profiter de son intimité, mais pour ne pas rentrer chez lui. Au cas où les trafiquants connaîtraient son adresse.

	Il s’était couché dans le lit de Sally, mais n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Des images terribles tournaient en boucle dans sa tête.

	Lui qui s’était toujours défini comme un pacifiste, défenseur des droits des êtres vivants, venait d’être le catalyseur d’une monstruosité qui ne cessait de le hanter.

	Il fallait qu’il se rende à la police. Il n’y avait pas d’autre alternative.

	Si les trafiquants étaient sur ses traces, il était un homme mort. Peut-être qu’avec la police il y aurait moyen de s’arranger.

	Mais aussitôt après, Edward douta. Et si la police de Stone Island était affiliée à la mafia locale ? Il finirait en prison le restant de ses jours.

	Pourtant, que pouvait-il faire d’autre ?

	Soudain, la journaliste interrompit sa description des images tragiques et fit une annonce :

	On vient tout juste d’apprendre qu’un témoin important du drame est recherché par les services de police. Si vous connaissez cet homme, veuillez appeler le numéro suivant.

	Tandis qu’elle parlait, Edward se reconnut dans un médaillon en haut de l’écran : il était près du bar.

	Edward ne put en supporter davantage. Il se mit à pleurer tel un enfant.

	
 

	— 43 –

	Lundi 8 octobre

	Sally s’était réveillée aux aurores pour profiter du lever de soleil sur l’une des plages de Rimatora. Allongée sur une serviette étendue sur le sable, elle regardait l’horizon s’éclaircir avec une profonde sérénité.

	Ce week-end passé loin de Stone Island lui avait procuré bien plus de plaisir qu’elle ne l’avait anticipé. Son agression lui paraissait presque irréelle. Elle ne ressentait plus la terreur qui s’était emparée d’elle quand les jeunes garçons s’étaient rués sur elle.

	Par ailleurs, les Ma’ohis de la petite île étaient aux petits soins pour elle, lui prodiguant une sollicitude de tous les instants.

	Mais il était temps de rentrer. Edward devait commencer à trouver le temps long à nourrir Carlos. Mais aussi, elle devait rappeler Benjamin.

	Elle avait beau s’efforcer de ne pas penser à lui, son visage s’imposait en permanence à son esprit. Il avait été le premier à venir prendre de ses nouvelles à l’hôpital. Elle avait vu sa colère quand elle lui avait parlé de son agression. Il fallait qu’elle s’assure qu’il n’était pas impliqué dans le commando venu en représailles chez l’un des jeunes gens. Même si cela lui paraissait improbable, elle devait en avoir le cœur net.

	Le soleil se leva. Au loin, Sally vit apparaître un navire.

	Très vite, elle se redressa. Il s’agissait du Flipper.

	Déjà là ? s’étonna-t-elle alors qu’il aurait dû arriver dans l’après-midi.

	Le Zodiac fut jeté à la mer et quelques minutes plus tard, il s’arrêta sur le rivage.

	— Bonjour, Sally. Il faut que tu viennes avec nous, dit Arnaud, l’un des membres d’équipage.

	— Bien sûr, mais il y a un problème ? Où est Edward ?

	Habituellement, c’était lui qui venait la récupérer.

	— Edward est recherché par la police. Ils interrogent toutes les personnes qui le connaissent.

	Sally en resta sans voix.

	— Qu’est-ce qu’ils lui veulent ?

	— On n’en sait rien. Ils veulent seulement savoir où il se trouve.

	— Pourquoi se cacherait-il ? Tu crois qu’il lui est arrivé quelque chose ?

	Soudain, elle imagina le corps sans vie de son ami, en train de pourrir au fond de la jungle.

	— Je te dis, on n’en sait rien. On a essayé de l’appeler, il ne répond pas.

	Sally se pinça les lèvres, et leva les yeux au ciel, priant les dieux ma’ohis pour que rien ne lui soit arrivé.

	— Ok, je vais prendre mes affaires, et je reviens.

	
 

	— 44 –

	Assis à la terrasse d’un des restaurants du port, Turner avait passé une très mauvaise nuit. Aucune nouvelle d’Edward Barnes. Pourtant tout avait plutôt bien commencé après l’appel à témoins diffusé sur la télévision locale. Ils avaient très vite reçu des coups de téléphone. Edward Barnes travaillait sur le Flipper comme expert animalier. Mais personne de l’équipage ne fut capable de donner une explication à sa disparition.

	Le seul fait intéressant avait été rapporté par Coupland qui s’était entretenu avec Turner après les auditions. Il lui avait expliqué que la jeune Sally Hall appartenait, comme par hasard, à l’équipage du Flipper. Son agression aurait-elle un rapport avec la disparition de Barnes ?

	Il avait aussitôt rappelé le capitaine du Flipper et lui avait demandé la raison pour laquelle Sally Hall ne s’était pas présentée au commissariat, alors que tout l’équipage avait été expressément convié à venir se faire connaître.

	Charrière lui avait répondu qu’elle se reposait sur l’île de Rimatora à la suite de son agression. Il était prévu qu’ils aillent la reprendre le lendemain.

	Turner avait hésité à faire envoyer un hélicoptère pour la récupérer. Mais il se souvint que, en premier lieu, la police avait refusé de prendre sa plainte contre les jeunes chasseurs de baleines, avant que ceux-ci ne l’agressent. Autant ne pas commettre une nouvelle bévue.

	La possibilité d’une simple coïncidence n’était pas à exclure, même si Turner avait de gros doutes.

	Sally Hall, Mat Costa, les jeunes gens tabassés, Edward Barnes et le prévenu anonyme, toujours inconscient à l’hôpital. Pour lui tout était immanquablement lié, mais il lui manquait encore la pièce maîtresse pour comprendre ce puzzle.

	Turner soupira et regarda sa montre. Midi moins le quart. Il redressa le regard et vit approcher un navire dans l’entrée du port. Un énorme dauphin était peint sur sa coque. Le Flipper était de retour.

	Turner paya sa consommation et se leva pour rejoindre le ponton d’amarrage.

	Avec une dextérité issue d’années de pratique, le capitaine Charrière fit mouiller son navire jusqu’à l’emplacement qui lui était réservé.

	La passerelle fut descendue. Sally Hall en descendit la première.

	— Bonjour, commandeur.

	— Bonjour, Mademoiselle Hall, dit Turner.

	La jeune fille portait des lunettes de soleil. Savant maquillage ou régénération rapide, les marques sur son visage étaient moins voyantes.

	— Au risque de vous décevoir, je ne sais rien sur Edward. C’est un collègue. C’est tout, dit-elle à peine le pied posé sur le ponton.

	— Je n’en doute pas, mais si vous le voulez bien, nous en discuterons au commissariat.

	Sally approuva et salua l’équipage qui la regardait du pont du Flipper.

	Auprès du commandeur, elle traversa la promenade qui longeait le quai. Ils arrivèrent devant un Hummer de la police.

	Dix minutes plus tard, ils se garaient sur le parking du commissariat central.

	Turner la dirigea vers la salle d’interrogatoire.

	Il n’avait pas dit un mot durant tout le trajet. Sally, de son côté, n’avait pas cherché à engager la conversation. Elle n’aimait pas les manières des policiers de cet archipel. Des hommes dont la déontologie lui semblait à revoir.

	— Vous êtes certain que je ne suis qu’un témoin dans votre affaire ? demanda-t-elle, quand elle découvrit la vitre sans tain.

	— À vous de me le dire ? répondit Turner.

	Wright était de l’autre côté de la vitre. Turner avait tenu à commencer l’interrogatoire avant de laisser poursuivre sa lieutenante.

	— De quoi m’accusez-vous ? dit-elle en s’asseyant à la table.

	— Je ne vous accuse de rien. Mais, si j’en crois certains membres du Flipper, Edward est plus qu’un collègue.

	— Edward est juste un collègue. Rien de plus, dit-elle agacée par le sous-entendu.

	— Un collègue à qui vous avez donné vos clés.

	Sally n’en avait parlé à personne. Edward avait dû se vanter auprès de certains.

	— Uniquement pour venir nourrir mon chat.

	Turner vint s’asseoir en face d’elle, l’air placide.

	— Pourquoi avoir choisi Edward et pas un autre membre de l’équipage ?

	— Parce qu’on s’entend bien et que je lui fais confiance.

	— Vous ne faites pas confiance aux autres ?

	— Je n’ai pas dit ça, le reprit Sally. Écoutez, dites-moi pourquoi vous recherchez Edward et peut-être pourrai-je vous aider.

	Turner se frotta le bas du visage. Il hésita avant de répondre :

	— Edward Barnes est recherché pour trafic de drogue. En outre, il est responsable du dramatique incident du Temple of Sound.

	Le visage de Sally se décomposa.

	— C’est n’importe quoi !

	— Peut-être. Si vous pouvez m’assurer que cet homme n’est pas votre collègue, dit Turner qui prit la télécommande posée sur la table.

	Il alluma l’écran posé sur un meuble et enclencha la vidéo.

	On voyait le patio d’une boîte de nuit filmé par une caméra de surveillance. Sally reconnut sans hésitation Edward qui s’approchait du bar.

	— Les analyses ont été faites. Nous avons retrouvé de fortes traces d’amphétamines dans le cocktail que vous voyez là, dit Turner.

	À ce moment précis, Sally distingua clairement Edward verser quelque chose dans le saladier posé sur le bar.

	— Je ne comprends pas.

	Elle était stupéfaite. Les membres de l’équipage lui avaient parlé du drame survenu le samedi soir, mais aucun n’avait fait allusion à Edward. Pourquoi la police la mettait-elle dans la confidence ?

	— Moi non plus et c’est cela qui me chagrine, dit Turner qui posa ses bras sur la table. Voici les faits. Rien que les faits. Il y a quatre jours, vous vous faites agresser par des jeunes gens que vous accusez de maltraiter des baleines. Étonnamment, ces mêmes jeunes gens sont attaqués dès le lendemain par un commando, comme par représailles. Nous avons aussi appris que toujours ces mêmes jeunes gens étaient en contact avec un revendeur de drogue nommé Mat Costa, disc-jockey au Temple of Sound. Boîte de nuit où votre collègue Edward a déposé tout un lot de cachets de drogue dans un récipient contenant du punch. Alors vous allez me trouver peut-être un peu primaire, mais j’ai du mal à croire que tout cela ne soit pas lié, d’une manière ou d’une autre.

	Sally avait écouté le long monologue d’un bloc. Vu sous cet angle, elle dut s’avouer que la coïncidence pouvait paraître énorme. Pourtant, tel était le cas.

	— Je suis innocente. Je n’ai rien à voir avec Edward. J’ignorais qu’il détenait de la drogue.

	— Vous savez ce que je pense ?

	Sally garda le silence mais lui fit signe de continuer.

	— Je pense qu’Edward est votre petit ami et qu’il n’a pas apprécié ce que vous ont fait subir ces jeunes gens. Il a fait une descente chez eux avec des amis. Mais cela n’a pas suffi à calmer sa colère. Il s’est rendu au Temple of Sound, fort de mettre à mal une jeunesse dorée qu’il exècre.

	Énoncée de cette façon, la théorie devenait plausible, d’autant plus que Sally savait qu’Edward en pinçait pour elle, si ce n’est que…

	— Edward n’a pas d’amis. Il n’est pas d’ici. Comment aurait-il pu organiser un commando ? Il passe son temps sur le bateau et ne rentre chez lui que pour dormir. Comme tous les membres d’équipage, d’ailleurs. Comment voulez-vous qu’il participe à un trafic de drogue sans que les mafias de chez vous ne s’en soient rendues compte ? Cela ne tient pas debout.

	Cela tenait très bien debout, justement, se dit Turner, convaincu à présent que sa théorie sur le déroulement des faits était la bonne.

	— Votre petit copain s’est fait des ennemis. Il se cache parce que nos trafiquants, comme vous dites, sont à ses trousses et veulent sa peau.

	Sally se sentit blêmir.

	— Alors si vous tenez un tant soit peu à la vie de votre ami, vous feriez mieux de tout nous dire. Car, même s’il réussit à échapper à la justice, croyez-moi, les trafiquants, eux, le retrouveront et je ne donne pas cher de sa peau.

	S’il n’est pas déjà mort, garda pour lui Turner qui se confortait dans son hypothèse.

	— Je vous le répète, ce n’est pas mon petit ami, dit Sally qui ajouta d’un ton inquiet. Je suppose que vous êtes déjà allés à son appartement.

	— Oui, mais nous n’avons rien trouvé qui puisse nous indiquer le début d’une piste.

	— Il devait nourrir mon chat. Peut-être m’a-t-il laissé un mot, dit-elle en espérant prendre la bonne décision.

	Turner décida de tenter le coup.

	— Très bien, allons faire un tour chez vous.

	Turner invita Sally à le suivre, et alla chercher Wright dans la pièce attenante.

	* * *

	Le temps de traverser la ville, ils se retrouvaient tous trois devant sa porte. Sally introduisit la clé dans la serrure.

	À peine la porte ouverte, Carlos fila dans leur direction et se mit à miauler.

	Turner, qui détestait les chats, fronça le nez, alors que Sally prenait l’animal dans ses bras.

	— Tu as faim, dit Sally, certaine qu’Edward n’avait pas mis les pieds chez elle.

	— Regardez, je crois que c’est pour vous, dit Turner.

	Une enveloppe au nom de Sally était posée sur une commode.

	Sally reposa Carlos sur le sol, et prit l’enveloppe. Elle sortit une feuille écrite à la main.

	Désolé Sally, mais je dois partir. À l’heure où tu liras ces mots, je serai déjà loin. Je te jure que je ne suis pour rien dans ce dont on m’accuse. C’est juste un coup de malchance. Vraiment désolé, lut-elle à haute voix.

	Turner tendit la main.

	— Vous n’avez pas confiance ?

	— S’il vous plaît, insista-t-il.

	Il prit la lettre et vérifia qu’elle ne lui avait rien caché. Mais non, c’était bien les mots qu’elle venait de lire. Ce qui les laissait sans la moindre piste. Avec la désagréable certitude qu’ils n’attraperaient jamais ce type.

	
 

	— 45 –

	— Espèce d’enfoiré, tu te crois malin, dit Coupland.

	Il fumait cigarette sur cigarette. Il ne comprenait toujours pas pourquoi Turner lui avait ordonné de veiller toute la journée sur le suspect comateux. Quoi qu’en dise le docteur Benderson, cet homme pouvait très bien se réveiller dans dix jours, un mois, un an, ou jamais !

	Coupland se rapprocha de Benjamin et lui souffla une large bouffée de fumée en pleine figure. Il vit les lèvres tressaillir et les paupières cligner légèrement.

	Il aspira une nouvelle bouffée encore plus intense et la cracha sur le visage qui grimaça à nouveau.

	— Hé, tu m’entends ?

	Benjamin ne bougea plus d’un pouce.

	Coupland en avait assez d’attendre et donna une forte claque sur la joue du suspect.

	Benjamin ouvrit un œil.

	— Où suis-je ? Qui êtes-vous ?

	— Je suis le lieutenant Jerry Coupland, et je tiens à te prévenir, tu es très mal barré.

	— Appelez un docteur, dit Benjamin, ayant compris qu’il était dans une chambre d’hôpital.

	— Tu rêves, dit Coupland qui continua de fumer nonchalamment sa cigarette.

	Benjamin ouvrit la bouche et une gerbe de vomi s’étala sur les draps et le sol.

	Coupland fronça les sourcils et secoua la tête, dégoûté.

	Il alla ouvrir la porte et aperçut une aide-soignante dans le couloir.

	— Mademoiselle, venez, c’est urgent.

	La jeune femme arriva en courant et constata l’étendue des dégâts.

	— Enlevez-lui sa menotte, afin que je puisse le laver plus facilement.

	Dès son arrivée, le poignet droit de Benjamin avait été menotté à l’un des barreaux du lit, au cas où il se réveille dans la nuit et ne tente de s’échapper par la fenêtre.

	— Non, dit Coupland d’un ton péremptoire.

	L’aide-soignante soupira avec dédain, mais nettoya dans le plus grand silence.

	Coupland et Benjamin croisèrent leurs regards durant toute l’opération. Quand les draps furent changés et le sol sommairement lavé, l’aide-soignante ressortit en refermant la porte derrière elle.

	— Bon, je te préviens. Si tu essayes à nouveau de gagner du temps, je te jure que je te fous la tête dans ton vomi jusqu’à ce que tu réingurgites le tout.

	— Je veux voir mon avocat, dit simplement Benjamin.

	— Tu es en garde à vue pour 48 heures. Pas d’avocat, dit Coupland en lui rappelant la loi de Stone Island.

	— C’est comme vous voulez. Mais je ne dirai rien sans la présence de mon avocat.

	Coupland aurait dû appeler Turner pour le prévenir du réveil du suspect, mais s’il parvenait à le faire parler avant l’arrivée du commandeur, il éviterait certainement le blâme suspendu au-dessus de sa tête pour consommation d’alcool dans l’exercice de ses fonctions.

	— Je crois que tu n’as pas bien saisi la situation. Alors permets-moi de te rappeler les faits, reprit Coupland d’un air carnassier. Tu es soupçonné de trafic de stupéfiants. Rien que pour ça, tu risques plus de dix ans de prison. Et quand on connaît les conditions d’accueil du Rocher Noir, je te prie de croire qu’on veut à tout prix éviter d’y aller.

	Benjamin se revit sur cet îlot perdu du Pacifique. C’était dans cette même prison, dont personne ne s’était jamais évadé, que son père avait passé près de huit années.

	Coupland fut satisfait du changement d’attitude de l’homme. Il venait clairement de marquer un point. Il continua :

	— Mais surtout, tu t’en es pris à la mauvaise personne. Connais-tu le nom de l’homme que tu as tabassé au Temple of Sound ?

	Benjamin garda le silence.

	— Le commandeur Turner, lui-même. Et je peux t’assurer que tu vas récolter encore plus pour t’en être pris au premier homme de loi de l’île.

	Benjamin eut un reniflement chargé de mépris et prit enfin la parole :

	— Voyez-vous, en ce qui me concerne, j’ai une autre version des faits, expliqua-t-il. J’étais en train de fuir la cohue, quand un homme armé a sorti son flingue et a tenté de tirer sur la foule. J’ai seulement agi comme tout bon citoyen responsable l’aurait fait à ma place. De mon point de vue, je venais de neutraliser un individu dangereux. Comment aurais-je pu savoir qu’il s’agissait du commandeur ?

	— Tu ne crois tout de même pas qu’un jury adhérera une seule seconde à ta thèse.

	— Il y a bien des caméras à l’intérieur de la boîte de nuit ? Elles ont dû filmer le déroulement des faits. Je demanderai que soient diffusées les vidéos et nous verrons bien si je mens.

	Coupland vit rouge, mais s’obligea à garder son calme. Il serra les poings et reprit :

	— Tu essayais d’attraper Edward Barnes. C’est cela que montrera la vidéo.

	Benjamin comprit que c’était le nom de celui qui lui avait volé son stock de speeder. Une information en or.

	— C’est vrai, j’ai vu ce type vendre de la drogue à des adolescents inconscients des risques qu’ils prenaient. J’essayais de l’arrêter quand votre commandeur m’en a empêché, dit-il. Je suis content que vous ayez pu coincer cet Edward Barnes.

	Un tic nerveux secoua la joue de Coupland. Benjamin eut un doute.

	— Ne me dites pas que vous l’avez raté ?

	— La ferme. C’est moi qui pose les questions.

	— Bien sûr. Excusez-moi lieutenant, répondit Benjamin, diplomate.

	Coupland se rapprocha, le regarda droit dans les yeux, et lui écrasa la pomme d’Adam d’une poigne virile.

	— Écoute-moi bien. Je te fais la promesse que tu vas passer les dix prochaines années de ta vie au Rocher Noir. Et, crois-moi, tous les moyens seront bons pour y parvenir. Je viendrai voir ta sale gueule toutes les semaines pour savourer ta déchéance, pauvre minable.

	Benjamin perçut la folie derrière les yeux du lieutenant.

	— Je peux vous conduire à Edward Barnes, mais je ne vous dévoilerai ce que je sais qu’en présence du commandeur et de mon avocat, mentit-il afin de calmer l’agressivité du lieutenant.

	Aussitôt, Coupland reprit pied dans la réalité et s’en voulut de s’être laissé déborder par la haine. Il avait été à deux doigts de commettre une bavure.

	— Ok, mais tu n’as pas intérêt à te foutre de nous. Tu sais maintenant ce que tu risques.

	Benjamin acquiesça.

	Coupland apprécia le silence respectueux et sortit de la chambre pour enfin prévenir Turner du réveil de leur suspect.

	
 

	— 46 –

	— Attendez-moi ! cria Sally alors que les amarres étaient en train d’être levées.

	Adrian, l’un des matelots s’activait à faire remonter la passerelle du Flipper.

	Sally rejoignit le bout du ponton en sueur.

	— Eh oh ! cria Sally en faisant de grands gestes.

	Le jeune matelot fit comme s’il ne l’entendait pas, alors que le moteur du Flipper se mettait en marche.

	— Adrian, s’il te plaît, redescends la passerelle. Je pars avec vous !

	Gary, un deuxième matelot et Fred, un troisième, s’accoudèrent au bastingage et chuchotèrent entre eux. Après un petit conciliabule, ils baissèrent la passerelle.

	— Ok. Allez, monte, ma belle, dit Adrian en retrouvant le sourire.

	Sally s’essuya le front et les remercia.

	Quand elle s’était retrouvée seule chez elle, très vite elle s’était sentie étouffer. Le capitaine Charrière lui avait donné sa journée. Elle ne devait embarquer que le lendemain. Mais plus la journée avançait, plus Sally sentait le besoin de reprendre la mer. Elle savait que le Flipper naviguait tous les lundis soir pour des excursions nocturnes. Elle n’y participait jamais, pourtant ce soir elle en avait ressenti le besoin.

	— À une minute près, tu nous ratais, plaisanta Gary.

	Sally en avait conscience. Elle avait dévalé Pacific Town sur son vélo comme une dératée pour être sûre de ne pas les manquer.

	— C’est mon jour de chance, dit-elle en appréciant le soleil qui commençait à se coucher sur l’océan.

	Les matelots reprirent leur poste, tandis que Sally se rendait dans sa cabine pour y déposer son bagage. Après s’être un peu rafraîchie, elle remonta sur le pont supérieur afin de profiter du panorama.

	Elle resta de longues minutes à admirer le soleil déclinant. Son seul souhait était de ne penser à rien, de retrouver les sensations de la douceur du soleil sur sa peau et du vent dans ses cheveux.

	Un vrai cliché, mais tellement agréable.

	Quand l’océan engloutit les derniers embrasements du soleil, la température fraîchit d’un coup. Sally redescendit.

	Les membres de l’équipage étaient en train de préparer un repas à l’office. Tout le monde la salua et à son grand soulagement aucune conversation n’aborda le sujet concernant Edward.

	Une appétissante odeur de bolognaise envahit le petit habitacle. La sauce était prête. Les pâtes venaient d’être plongées dans l’eau bouillante. Tandis qu’elles cuisaient, ils s’installèrent autour de la table et commencèrent une entrée composée de charcuterie locale. Certains racontèrent quelques anecdotes, la plupart écoutant passivement.

	La conversation était monotone, sans intérêt. Une ambiance morose régnait sur les lieux.

	Sally était cependant heureuse d’être remontée à bord du Flipper. Toujours mieux que d’être sur terre. Repue, elle remonta sur le pont.

	La mer était d’huile, mais l’air s’étant notablement rafraîchi, elle passa par sa cabine prendre un lainage. Les étoiles scintillaient. La lune dans son premier quartier grimpait placidement dans les cieux. Sally s’installa sur une chaise pliante et ferma les yeux. Le temps s’arrêta.

	 

	Elle entendit des pas et entrouvrit les yeux.

	— Bonsoir, capitaine.

	L’homme se tenait non loin d’elle, un verre d’alcool à la main.

	— Bonsoir, Sally. Excuse-moi, je ne t’avais pas vue, dit-il prêt à faire demi-tour.

	Sally se leva, et à la lumière de la lampe de pont, elle crut discerner un malaise sur le visage de l’homme.

	— Vous pouvez rester. Je comptais aller me coucher, dit-elle. L’homme esquissa un fugace sourire et porta son verre à ses lèvres.

	— Tu étais très proche d’Edward, n’est-ce pas ?

	Sally s’étonna de cette allégation. Non seulement, jamais Charrière ne s’était adressé à elle de façon intime, mais surtout, pourquoi employait-il le passé pour parler d’Edward ?

	— Oui, et non. Je l’aime beaucoup, mais nous ne sommes pas amants. C’est juste un ami.

	Charrière opina du chef sans se départir de son sourire triste.

	— Vous pensez qu’on ne le reverra plus ? Vous pensez qu’il est coupable ?

	Charrière s’avança et empoigna de ses deux mains la rambarde supérieure, le regard perdu sur l’océan obscur. Sally resta en retrait.

	— Coupable, reprit-il. Coupable de quoi ? D’avoir fait pour le mieux ?

	Sally ne comprenait rien à ses propos. Peut-être le capitaine avait-il un peu trop forcé sur la bouteille.

	Charrière se retourna et s’adossa à la rambarde.

	— N’as-tu jamais douté du bien-fondé des raisons qui nous poussent à faire ce que nous croyons juste ?

	Ça y était. Le quart d’heure pseudo-philosophique d’un pilier de comptoir. Normalement Sally aurait décampé au plus vite, mais il s’agissait de son capitaine. Le minimum qu’elle pouvait faire était de sauver les apparences. Aussi stérile et vaseuse que serait la discussion.

	— Non, les animaux méritent d’être sauvés. Leur disparition de la planète serait une perte inestimable.

	— Ne me fais pas la leçon. Je voulais dire, tu ne crois pas que tous nos efforts sont vains ? La planète va de plus en plus mal et, quoi que nous fassions ce n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan, dit-il en balançant son bras.

	Des gouttes d’alcool jaillirent du verre. Très « Actor studio ». Un peu surjoué. Sally avait de la peine pour lui.

	— C’est faux. Sans l’intervention des organisations pour la sauvegarde des espèces, cela ferait bien longtemps qu’il n’y aurait plus un ours au Canada, de baleines dans les océans ou d’éléphants en Afrique.

	— Reculer pour mieux sauter, dit Charrière.

	Sally fit la moue. Il n’y avait pas à dire, elle détestait les hommes qui se laissaient dominer par l’alcool.

	— Non, nos efforts sont en train de payer. Même si nous ne pouvons sauver toutes les espèces, certaines sont déjà en train de se redéployer à nouveau. La mondialisation a cela de bon que les principes de sauvegarde de la nature et des espèces se répandent sur la Terre entière et dans toutes les cultures. L’écologie est l’avenir de l’humanité, capitaine.

	Elle y croyait dur comme fer, et s’étonnait des doutes de Charrière. Comment pouvait-on être aux commandes du Flipper et avoir si peu de convictions ?

	— Tu es une fille bien, Sally. À une époque, j’étais tout autant idéaliste que toi, mais la vie a fait que les choses ont été plus difficiles que prévues.

	Sally ne fut pas certaine du compliment. Voulait-il dire qu’elle finirait un jour comme lui ?

	— Capitaine, nous sommes tous sous le choc de ce qu’a pu faire, ou pas, Edward. Mais vous ne devez pas vous laisser aller. Ce n’est pas parce qu’un homme a flanché que nous devons cesser de croire en nos idéaux.

	Charrière se redressa et s’approcha de Sally.

	— Tu sais, je me suis trompé, Sally. Tu n’es pas comme j’étais, fut un temps. Tu es bien meilleure.

	Son regard passa par-dessus elle et son visage s’assombrit.

	— Je suis vraiment navré. Je t’assure que je ne voulais pas ça, conclut-il.

	Sally se retourna et suivit son regard qui accrocha une petite lueur sur l’océan. Un cargo. Un voilier solitaire ?

	Elle se retourna vers Charrière juste à temps pour le voir sauter par-dessus la rambarde.

	Sally bondit en avant pour regarder par-dessus bord, mais ne put rien distinguer dans les eaux noires qui entouraient la coque.

	Sans chercher à comprendre, elle se rua sur le pont inférieur et se mit à hurler : « Un homme à la mer ! À l’aide ! ». Aussitôt des marins arrivèrent en nombre.

	— Le capitaine est tombé à l’eau. Il n’a pas de gilet, expliqua-t-elle prise de panique.

	Les hommes ne posèrent aucune question, chacun s’affairant à son poste pour le sauvetage de leur capitaine.

	Le Flipper commença à virer de bord, tandis que le Zodiac était prêt à être descendu à l’eau.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Adrien quand tout fut mis en œuvre.

	Sally, assise sur la chaise pliante, tremblait de tous ses membres.

	— Il était ivre. Il me parlait et soudain il est tombé à la renverse, dit-elle.

	Mais en vérité, elle savait qu’il s’était délibérément jeté dans les flots.

	L’énorme lampe torche du Flipper balayait les eaux de son puissant rayon lumineux à la recherche du capitaine, mais en vain. Rien ne trahissait sa présence. Le Zodiac toucha l’eau et fit des cercles dans la zone, mais rien de probant.

	Sally se sentit défaillir. Elle se laissa porter jusqu’à sa cabine, par les bras vigoureux d’Adrien. Il la déposa sur son lit, puis remonta, la laissant seule encore sous le choc du suicide du capitaine.

	
 

	— 47 –

	Turner était encore rouge de colère quand il gara son Hummer dans l’allée de sa villa. Il sortait du véhicule, tout en s’efforçant de se contenir quand il entendit :

	— Bonsoir, Jack. Dure journée ?

	Turner se retourna et tenta de sourire à son voisin.

	— Oui, en ce moment, c’est plutôt compliqué, dit-il. Je crois que j’ai besoin de sommeil.

	À la lumière d’un lampadaire de jardin, Buxton, assis sur sa terrasse, avait une vue plongeante sur la maison du commandeur.

	— Alors je ne vous propose pas de boire un verre.

	— Une autre fois avec grand plaisir, mais pas ce soir. Bonsoir, dit Turner.

	Autant avait-il apprécié de faire sa connaissance, autant il n’avait aucune envie que cet homme s’immisce dans sa vie et devienne un ami.

	Damon, Tyson et Coupland lui suffisaient amplement. Quoique Coupland n’allait peut-être pas le rester très longtemps.

	— Ok, bonne nuit, dit Buxton d’un ton toujours aussi amical.

	Turner s’en voulut de l’avoir sèchement éconduit, mais il avait trop de soucis à régler.

	L’après-midi avait été chargé niveau conflits : au-delà du fait que Coupland ait une fois de plus désobéi à un ordre en interrogeant le suspect seul, leur homme leur avait fait comprendre qu’il ne dirait rien. Et sans atout dans leur manche, dès que la garde à vue serait levée, son avocat aurait vite fait de démontrer qu’ils n’avaient rien contre lui et que s’il avait frappé le commandeur c’était en état de légitime défense, dans l’immense cohue du Temple of Sound.

	Le pire étant qu’ils n’avaient toujours pas la moindre piste pour retrouver Edward Barnes. Ce dernier pouvait être n’importe où, y compris six pieds sous terre. D’ailleurs, il n’était pas le seul à avoir disparu. Mat Costa était également introuvable.

	Il soupira et entra chez lui.

	— Salut, frérot, dit Joyce en l’accueillant.

	À ses côtés, un jeune homme que Turner ne s’attendait vraiment pas à voir chez lui.

	— Bonsoir, commandeur, dit Derek.

	Il se souvint que sa sœur lui avait dit que c’était un ami.

	— Bonsoir, dit-il en passant devant eux.

	Il n’avait aucune envie d’entamer une conversation. Il alla directement dans la cuisine, il posa son blouson sur une des chaises et se servit une bière bien fraîche.

	Tandis qu’il se désaltérait, le regard dans le vague, il vit apparaître sa sœur et Derek dans l’encadrement de la porte.

	— Je sais que ça ne nous regarde pas, mais tu pourrais nous dire pourquoi vous recherchez Edward Barnes ?

	Turner s’étonna de la question. Ce n’était pas du genre de sa sœur de s’intéresser à son travail.

	— Comme tu l’as dit, ça ne te regarde pas.

	Joyce haussa les épaules, prête à retourner au salon.

	— Vous croyez que c’est lui le responsable de l’émeute du Temple of Sound ? intervint Derek.

	— De quoi tu te mêles, toi ? Tu as déjà de la chance que je ne t’arrête pas pour piratage informatique.

	Derek fit la grimace. Il avait profité du fait que Joyce lui ait demandé de l’aider en mathématiques, pour s’incruster chez elle. Mais il n’avait qu’une seule idée en tête : savoir si la police avait des éléments contre Benjamin.

	— Je vous ai quand même aidé sur l’affaire Matthew Evans. Turner but une gorgée de bière. Ce n’était pas faux.

	— Tu as fait ton devoir de citoyen. Tu veux une médaille ?

	— Je veux surtout savoir si c’est cet Edward Barnes qui a failli tuer Joyce, dit Derek abattant sa dernière carte.

	Turner fronça les sourcils.

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Il se tourna vers Joyce. Tu peux m’expliquer ?

	Joyce secoua la tête et lança un regard incendiaire vers Derek.

	— J’étais au Temple of Sound, samedi soir. J’ai eu la trouille de ma vie. Heureusement, il ne m’est rien arrivé.

	Une brusque montée de haine gagna Turner. Il imagina le corps de sa sœur écrasé par la foule affolée.

	— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

	— Je ne voulais pas t’inquiéter.

	Turner pensa à Edward Barnes et à l’inconnu de la chambre d’hôpital. L’homme n’avait toujours pas voulu donner son nom et soudain une idée lui traversa l’esprit.

	— Si je te donne une photo, tu penses pouvoir me retrouver un nom ? demanda-t-il à Derek.

	Le garçon hocha la tête.

	— Ok, mais dites-moi ce que vous reprochez à Edward Barnes ?

	Turner fit la moue et se dit qu’il ne risquait pas grand-chose à lui dire.

	— On le soupçonne de revendre du speeder.

	Derek hocha la tête, mais n’en revenait pas. Comment cet Edward Barnes pouvait-il en avoir ?

	— Ok, montrez-moi la photo de votre autre suspect, répondit-il en espérant ne pas montrer son trouble.

	Turner eut un petit sourire. Il sortit son téléphone portable et lui montra la photo.

	Derek sentit son cœur se serrer en voyant Benjamin, son grand frère, allongé sur un lit d’hôpital.

	— Il ne veut rien dire. Après Barnes, c’est notre suspect numéro un, dit Turner. Tu nous aiderais beaucoup si tu découvrais son nom.

	Les pulsations de son cœur s’affolant un peu, Derek réussit à garder le contrôle de sa voix.

	— Qu’est-ce qu’il a fait ?

	— Ça ne te regarde pas.

	— J’ai besoin de savoir, si vous voulez que je trouve. Je vais recouper toute sorte d’informations et les relier à la photo, dit Derek. Plus j’en sais sur ce que vous lui reprochez, plus vite je mettrai un nom dessus.

	Turner hésita. Il est vrai que le jeune homme leur avait été d’une aide précieuse pour débloquer le portable d’Evans.

	— Ok. Mais tu ne dois en parler à personne. Tu pourrais avoir de gros problèmes.

	— C’est une menace ? dit Derek.

	— Laisse tomber. C’est une affaire pour les flics. Tu n’as pas à t’en soucier, intervint Joyce mal à l’aise.

	— Ce type est très certainement un trafiquant de drogue. S’il sait que tu nous as aidés, tu risques ta vie.

	Jusqu’à ce jour, la police n’avait pas fait de rapprochement entre Benjamin et les réseaux de trafiquants. Toutes les bonnes choses ont une fin, se dit Derek sachant que son frère devrait s’exiler à l’avenir.

	— Écoutez, je crois que Joyce a raison. Je n’ai rien à gagner à vous aider.

	Turner ne sut comment prendre ce revirement. Maintenant qu’il lui avait tout déballé, le gamin se dégonflait.

	— Je comprends, dit-il néanmoins.

	Ce garçon devait avoir tout juste dix-sept ans. Inutile de le mêler à une affaire criminelle.

	Le portable de Turner émit un bip. Il avait un message.

	Je t’aime, il me tarde de rentrer. Bisous. C’était le premier SMS de Jennifer de la journée. Pas trop tôt, se dit-il en regrettant son absence.

	— Bonne nouvelle ? demanda Derek.

	— Oui, dit-il en s’efforçant de masquer son amertume.

	
 

	— 48 –

	— Cela ne sert plus à rien. On ne le retrouvera pas, dit Ross Driscoll dans le micro de la salle de commandement.

	Il était le second du capitaine et de fait, le nouveau maître du Flipper.

	— On tourne une dernière fois et on rentre.

	C’était la voix de Fred qui leur parvenait des enceintes. Le marin était à bord du Zodiac et échangeait avec eux par talkie-walkie.

	Sally venait à peine de se joindre aux hommes d’équipage présents. Après s’être assoupie une heure, elle avait espéré apprendre une bonne nouvelle.

	— Vous devez continuer. Un homme est capable de rester des heures dans l’eau s’il sait bien nager.

	— Sally, on n’y voit rien. On a lancé un appel d’urgence, mais les premiers bateaux de surveillance ne seront pas sur la zone avant l’aube. Nous allons rester sur place et prier pour qu’un miracle se produise.

	Sally était abattue. Elle entendait encore le bruit du corps lorsqu’il était tombé à la mer. Charrière ne pouvait pas être mort de façon aussi stupide.

	— Il est peut-être à moins de cent mètres. On ne doit pas cesser les recherches.

	— Si c’était le cas, on l’entendrait appeler à l’aide. Mais quand nous coupons les moteurs, pas un son, pas un cri, pas un bruit.

	Évidemment. Vu l’état alcoolisé dans lequel il se trouvait, Charrière avait dû couler à pic, incapable de nager correctement, alourdi par ses vêtements.

	— Va te recoucher. Tu n’as pas à veiller, lui conseilla Driscoll.

	— C’est quoi ça ? s’exclama alors Arnaud. Les secours ?

	Une lumière brillait sur les eaux noires. Sally repensa à la lumière qu’elle avait aperçue avant que Charrière ne se jette à l’eau.

	— Ils n’auraient pas pu arriver si vite, dit Driscoll. Un chalutier, peut-être.

	Sally perçut comme de l’inquiétude. C’était quoi le problème ? Le point de lumière se mit à grossir et soudain ils devinèrent clairement la forme d’un bateau à moteur.

	— On va leur demander de l’aide, dit Fred.

	Driscoll prit le micro et répondit.

	— Ok, dès que tu as le nom du navire tu me le donnes.

	— Pas de problème.

	Ils virent le Zodiac bondir en avant et mettre les gaz au maximum. Avec à son bord, Fred et Charly.

	Lentement le Zodiac rapetissait alors que le navire grossissait. Driscoll prit les jumelles d’une main et le micro de l’autre.

	Sally avait l’impression d’une tension subite, alors qu’ils auraient dû être ravis de cette aide providentielle.

	— C’est quoi ? demanda Driscoll.

	— Un Antares 42, dit Fred, tandis que le son grésillait.

	Une vedette de luxe pour familles privilégiées. Un petit bolide idéal pour la frime.

	— Qu’est-ce qu’il fait là, si loin des côtes ? se demanda Marco, le seul membre italien de l’équipage.

	Driscoll ne répondit pas.

	Le Zodiac était maintenant tout près de l’Antares. Soudain, ils entendirent des détonations. Le visage blafard, Driscoll posa les jumelles. Sally s’en saisit aussitôt. Elle ne mit pas longtemps à apercevoir l’Antares et deux hommes à son bord armés de mitraillettes.

	— Ce n’est pas possible, dit-elle dans un souffle.

	Driscoll, s’étant ressaisi et oubliant sa terreur, donna des ordres à tout l’équipage. En premier lieu, pousser les moteurs à fond et surtout, récupérer tout ce qui pourrait être utilisé comme arme.

	— Sally, retourne dans ta cabine et cache-toi. Si ces hommes sont capables de tuer de sang-froid, imagine ce qu’ils pourraient te faire.

	Sally obéit immédiatement. Elle n’avait aucune envie de revivre l’horreur de son agression à Stone Island, mais à cette évocation elle comprit exactement ce qui était en train de se passer.

	— Ces hommes viennent pour moi. Ils viennent se venger, dit-elle.

	Driscoll fronça les sourcils, sans comprendre.

	— De quoi tu parles ?

	— Ce sont certainement les chasseurs de baleines, du moins certains de leurs amis.

	— Non, ces gens-là n’ont rien à voir avec ça. Ce sont des pirates.

	Il y avait une réelle certitude dans sa voix. Sally ne resta pas une seconde de plus dans le poste de pilotage et redescendit à vive allure dans sa cabine, aussi dérisoire que soit cet abri.

	Elle interrompit sa course dans la coursive bâbord et se dit qu’elle ferait mieux de se jeter à l’eau comme le capitaine.

	Voilà pourquoi il était tellement désolé. Charrière avait tout de suite compris qu’ils étaient poursuivis par des pirates.

	Sally se mordit les lèvres jusqu’au sang pour retrouver le contrôle de ses émotions.

	Son cœur battait trop vite, mais elle parvint à trouver la force et le courage pour remonter sur le pont et attendre avec les autres membres d’équipage l’arrivée des pirates.

	— Sally, qu’est-ce que tu fais là ? Descends ! lui ordonna Adrien.

	— Oui, ces types ne vont pas te faire de cadeau, confirma Arnaud.

	Sally secoua vigoureusement la tête.

	— Non. On forme une équipe, dit-elle alors qu’elle voyait clairement l’Antares approcher de leur embarcation.

	Le bateau de tourisme avait une coque beaucoup plus basse que le Flipper, mais un moteur bien plus performant. D’ici peu il pourrait les aborder.

	Marco dirigeait le rayon puissant du gros projecteur en direction de la vedette qui se rapprochait de seconde en seconde. Trois hommes armés tenaient leur mitraillette en l’air. Quatre autres les encadraient.

	La vedette se rapprocha du Flipper jusqu’à le toucher. Des grappins furent lancés.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Adrien à l’adresse de Driscoll qui les avait rejoints.

	Il avait stoppé les moteurs.

	— On ne peut rien faire. Ne leur donnons pas l’occasion de nous tuer.

	Le seul matériel qu’ils avaient pu trouver était des perches et deux harpons destinés aux requins. Aucune chance face à des mitraillettes.

	— Montrez vos mains, et pas d’entourloupes, leur cria une voix par-dessus le vacarme du moteur de l’Antares.

	— Faites ce qu’ils demandent, dit Driscoll qui montra l’exemple.

	Il leva les mains vers le ciel, imité en cela par tout l’équipage. Sally, qui n’arrivait pas à maîtriser des tremblements nerveux, y parvint cependant.

	Les pirates attrapèrent les cordes des grappins et, à la force de leurs bras, longèrent le Flipper, puis sautèrent sur le pont, mitraillette en bandoulière, pistolet au ceinturon.

	— Où est votre capitaine ? demanda un homme vêtu d’un costume en lin blanc.

	Personne ne répondit.

	— Je n’aime pas avoir à me répéter. Alors, si vous ne voulez pas finir comme vos amis sur le Zodiac, je vous conseille de me répondre.

	— Il est tombé à l’eau. Nous tentions de le sauver quand vous êtes arrivés.

	Le Cardinal lissa son bouc.

	Quand il avait appris qu’Edward Barnes appartenait à l’équipage du Flipper, il avait tout de suite compris de quoi il retournait. Il avait décidé de suivre le bateau dans l’espoir qu’il le conduirait à la nouvelle cachette du speeder. Mais le Flipper avait jeté un Zodiac à la mer après s’être soudainement arrêté une heure plus tôt.

	Le Cardinal avait alors supposé que, craignant d’être découverts, ils s’étaient débarrassés des sacs contenant le speeder en les jetant par-dessus bord. Il avait préféré s’éloigner un moment avant de revenir pour récupérer la marchandise.

	Maintenant, soit l’équipage essayait de le bluffer, soit il disait la vérité et c’était problématique.

	— Bon, admettons. Dans ce cas, je vous prierai de bien vouloir me rendre ce que vous m’avez pris, dit-il.

	Sally jeta un regard sur les autres membres de l’équipage. Tous avaient des mines contrites.

	— C’est le capitaine qui les a cachés. Il pensait que moins nous serions nombreux à en connaître la cache, mieux il serait gardé, répondit Driscoll.

	Sally tombait des nues. Tout l’équipage était donc coupable d’avoir volé de la drogue à des trafiquants ?

	— Et comme par hasard, le seul homme qui la connaissait vient de mourir.

	— Il s’est suicidé, intervint Sally. Quand il a vu votre bateau, il s’est jeté à l’eau.

	Le Cardinal s’approcha d’elle et la fixa d’un regard scrutateur. Le silence était total. Personne ne bronchait.

	— Et évidemment, vous non plus, n’avez aucune idée de l’endroit où peut se trouver ma cargaison ?

	— Non, mais je suis certain qu’Edward Barnes le connaît, intervint Driscoll.

	— Je croyais que seul votre capitaine était au courant ?

	— Nous le pensions tous. Mais à l’évidence, Edward a découvert où notre capitaine avait caché le stock. Il a dû se servir avant d’en revendre sur Stone Island.

	Charrière et Driscoll en avaient discuté après le drame du Temple of Sound. Tous deux étaient arrivés à cette même conclusion. Ils avaient attendu le retour du jeune homme pour le mettre en face de ses responsabilités, mais Edward n’était jamais revenu.

	Driscoll avait toujours pensé que c’était une folie de conserver cette drogue pour eux. Même si sa revente aurait opportunément aidé au financement de leur expédition, il était persuadé que tout cela finirait mal.

	— Si vous nous tuez, Edward ne reviendra jamais. Alors que si nous sommes en vie, il se croira en sécurité et nous contactera sûrement, continua Driscoll.

	Le Cardinal éclata d’un rire effrayant.

	— Vous ne manquez pas d’audace. Mais je crains que votre ami n’ait fait la seule chose intelligente à faire. Fuir avant que je le retrouve.

	Le Cardinal se tourna vers Sally.

	— Venez par ici, Mademoiselle.

	Sous le choc des révélations de Driscoll, Sally était au-delà de la peur, et ne ressentait plus rien. Elle s’avança et suivit le Cardinal à l’écart des autres membres de l’équipage.

	Le Cardinal s’adressa à ses hommes d’un ton sans appel :

	— Tuez-les tous.

	Ils abaissèrent leurs mitraillettes et, dans un vacarme assourdissant, les sept hommes du Flipper s’effondrèrent, le corps transpercé de balles. Sally eut le temps de croiser le regard d’Adrien alors que la vie le quittait. Elle poussa un cri et s’effondra sur le sol.

	Le Cardinal la tira par les cheveux et l’obligea à se redresser.

	— Allez, à défaut de retrouver notre dû, je crois que vous avez tous droit à une récompense, dit-il à l’intention de ses hommes de main.

	Sally croisa leur regard lubrique.

	— Je vous en prie ! les supplia-t-elle.

	Mais la poigne sur sa chevelure se fit encore plus violente.

	— Arrêtez ! tonna une voix.

	Le Cardinal se retourna vers Charles Trenton.

	— Vous deviez rester sur la vedette. Vous n’avez rien à faire ici.

	Le vieil homme s’approcha d’eux, et son visage apparut clairement à Sally.

	— Monsieur Trenton ?

	Mais il l’ignora et répondit au Cardinal.

	— Cette femme est à moi.

	Le Cardinal regarda ses hommes. Trenton leur imposait du respect. Le vieux briscard avait su se montrer suffisamment loyal pour les mettre de son côté.

	— Et moi qui pensais que, passé un certain âge, la libido déclinait, se moqua le Cardinal qui ajouta d’un ton sérieux : Comment connaît-elle votre nom ?

	— Ceci est une autre histoire qui ne vous regarde pas.

	— Tout me regarde.

	Trenton approcha son visage parcheminé tout près de celui du trafiquant.

	— Vous êtes encore en vie uniquement parce que nous le voulons bien. Même si nous vous avons lâché un peu la bride, vous n’en demeurez pas moins notre serviteur.

	Le Cardinal avait tué des hommes pour moins que cela. Mais il connaissait les risques encourus et, malgré l’affront, la raison prit le dessus.

	— À mon tour de vous prévenir. Si jamais la police venait à retrouver notre cargaison, je vous en tiendrais pour personnellement responsable.

	— Votre fils s’est fait arrêter par le commandeur Turner en personne. Montrez-moi que vous êtes un homme responsable. Éliminez votre fils. D’après ce que je sais, il vous en restera un autre pour porter votre nom. Sinon, c’est nous qui le ferons.

	Le Cardinal ne cilla pas. Tuer Benjamin. Jamais il ne pourrait commettre une telle horreur.

	— Si vous touchez à un seul cheveu de mon fils, alors ce sera la guerre.

	Trenton réfléchit aux implications de cette menace et préféra s’abstenir de répondre. Il devait au préalable en référer au Conseil des Sages.

	— Faites redescendre le Zodiac. Je pars avec cette femme.

	— Sa vie contre celle de mon fils, intervint le Cardinal.

	Trenton regarda Sally. Qui était-elle pour lui ? Rien ?

	Non. Bien au contraire. Elle était sa mauvaise conscience. Il devait la sauver.

	— Très bien, mais faites en sorte que votre fils ne parle pas.

	— Il préférera mourir que parler.

	Trenton n’en était pas persuadé, mais il n’avait pas d’autre choix que de le croire.

	L’annexe du Flipper fut remise à l’eau. Trenton avança le premier. Sally, après avoir été ligotée, fut descendue à son tour.

	— Je suis désolé, dit Trenton.

	Il leva le poing et la frappa à la tempe.

	Sally tomba immédiatement dans les limbes.

	
 

	— 49 –

	Mardi 9 octobre

	Une foule compacte était sur le port. Turner avait beau avoir placé un cordon de sécurité autour de l’embarcadère, les curieux s’étaient donné rendez-vous pour voir revenir le Flipper.

	Après l’appel de détresse de Ross Driscoll, deux navires étaient partis à leur secours, deux heures avant l’aube. Ils étaient arrivés sur place alors que le ciel blanchissait. Ils avaient découvert un bâtiment en perdition. Malgré leurs appels réitérés, personne ne s’était manifesté. Quand ils avaient posé le pied sur le bateau, ils n’avaient trouvé nulle trace de vie humaine.

	L’alerte avait été aussitôt donnée.

	Turner, sorti du lit, avait ordonné le rapatriement du Flipper. Deux heures et demie plus tard, le navire faisait son retour dans le port de Stone Island.

	— Si j’attrape celui qui a balancé l’info aux médias, dit Coupland qui jeta sa cigarette consumée par-delà le quai.

	Turner émit un grognement, mais savoir qui était la taupe était à mille lieues de ses préoccupations. Il devait avant tout comprendre ce qu’il s’était passé. Comment tout un équipage pouvait-il disparaître en pleine mer ? Cela n’avait aucun sens.

	Les employés du port attrapèrent les amarres et les fixèrent au ponton. La passerelle fut déployée, et Turner et ses hommes grimpèrent sur le Flipper.

	Les marins qui étaient venus en aide se trouvaient sur le pont inférieur, le visage fermé.

	— Vous avez trouvé quelqu’un ? demanda la lieutenante Wright, sans trop y croire.

	— Personne.

	— Le Triangle des Bermudes, ironisa Coupland.

	Turner fit la grimace.

	— Le Zodiac a disparu. Tout porte à croire que l’équipage a abandonné le Flipper. Nos bateaux continuent les recherches au large.

	— Je vous remercie de votre aide. Vous pouvez rentrer chez vous. Merci, dit Turner.

	Les marins hochèrent la tête, et descendirent sans discuter.

	— Paul, Liam et Bradley, vous allez sur le pont supérieur. Lucie, James, Clark, Jerry, faites les cabines, ordonna Turner qui se tourna vers Wright. Brenda, vous restez avec moi.

	— Et moi, je fais quoi ? demanda Coupland.

	— Tu restes là, et tu veilles à ce que personne ne vienne nous déranger.

	— Tu déconnes ?

	— En ai-je l’air ?

	Turner avait sa mine des mauvais jours. Coupland comprit que ce n’était pas le moment pour une explication.

	— Ok, si ça te fait plaisir.

	Turner ne releva pas la remarque et se dirigea en direction de la cabine de pilotage en compagnie de la lieutenante Wright.

	Il traversa le pont sur toute sa longueur et entra dans la cabine.

	Rien ne semblait avoir été déplacé. Il ouvrit les placards. Tout était en ordre.

	Il se positionna face à la baie et regarda les commandes, en essayant de se mettre dans la peau du capitaine du Flipper.

	Qu’est-ce qui avait pu les pousser à fuir sur le Zodiac ?

	Dès qu’on lui avait annoncé la disparition des membres de l’équipage, Turner avait évidemment pensé à Edward Barnes et au trafic de stupéfiants. Mais si les hommes du Flipper étaient dans le coup, ils auraient tout simplement fui avec le Flipper et pas en Zodiac ?

	L’appel de détresse qu’avait passé le second indiquait que leur capitaine était tombé à la mer. Autant il était évident que le Zodiac avait été mis à l’eau pour tenter de le retrouver, autant il était complètement incompréhensible que tout l’équipage soit monté à bord, en laissant le Flipper dériver.

	— Vous pensez qu’ils étaient tous complices d’Edward Barnes ?

	Turner garda ses mains sur les commandes, et salua sa lieutenante qui était sur la même longueur d’ondes.

	— Oui, mais cela n’explique rien. Ils auraient dû s’enfuir avec leur navire.

	— Peut-être ne leur a-t-on pas laissé le choix ?

	Turner y avait pensé, mais cela ne tenait pas la route.

	— Si vous pensez à des pirates des mers, dans ce cas, ils auraient détourné le Flipper au lieu de le laisser à l’abandon.

	Wright haussa les épaules. Elle avait été autant surprise que le commandeur par l’annonce matinale.

	* * *

	Coupland s’appuya au bastingage. Il regarda la foule de curieux et aperçut l’objectif d’une caméra. Les journalistes n’allaient pas rater une miette de cette histoire. Ce n’était vraiment pas la joie. En quelques jours, Stone Island était devenu le coin le plus dangereux de la planète. Après la mort de la famille Evans, le tabassage en règle d’une dizaine de jeunes gens, la tentative de viol de Sally Hall, la folie hystérique au Temple of Sound, et à présent ce vaisseau fantôme qui revenait au port, il était clair que l’image de l’archipel allait en prendre un sacré coup.

	Coupland oublia ses pensées moroses et repensa au savon que lui avait passé Turner, la veille, quand il lui avait annoncé qu’il avait interrogé leur suspect de l’hôpital, sans l’attendre. Une certaine aigreur l’envahit. Il n’avait fait que son travail.

	Au lieu de s’en prendre à moi, il ferait mieux de faire gaffe à ses fesses, se dit-il le cœur plein d’amertume envers son ami.

	Parce qu’il ne faisait aucun doute que le Premier ministre ne tarderait pas à prendre des mesures expéditives. Changer de commandeur, par exemple. L’incapacité à résoudre cette affaire serait forcément imputée à Turner. D’autant plus que, dans son entourage, il y en avait plus d’un qui attendaient leur heure pour prendre sa place.

	Tu seras viré avant moi, se dit-il, sans pour autant en éprouver du soulagement.

	Aussi caractériel que soit Turner, il lui devait beaucoup et n’avait pas envie de travailler avec un autre commandeur que lui.

	Il se détourna de la foule massée sur le quai pour reporter son regard sur le pont. Il ressentit une certaine perplexité. Il s’approcha d’une des parois, et se baissa lentement pour mieux l’examiner. Un rictus parcourut son visage quand il fut certain de ce qu’il venait de découvrir. Il chercha d’autres impacts. Il en trouva un second non loin du premier.

	Cette fois, plus de doute. Il remonta tout le navire jusqu’au poste de pilotage. Turner et Wright étaient en train de discuter.

	— Jack, je sais exactement où se trouve l’équipage.

	Turner lui jeta un regard de biais.

	— Tu les as retrouvés ?

	— Non, mais je sais où ils sont.

	Il fit une pause et savoura ce moment de victoire.

	— Bon, tu vas lâcher le morceau ou quoi ?

	Coupland prit une grande bouffée de fumée et répondit :

	— Leurs cadavres reposent vingt mille lieues sous les mers.

	Turner et Wright se toisèrent, dubitatifs.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Turner.

	— Venez voir.

	Ils le suivirent jusqu’au pont inférieur, près de la passerelle. Coupland se baissa près d’une paroi.

	— Regarde.

	Turner s’approcha et comprit.

	— Un impact de balle.

	— Exact. Et en voilà un autre.

	Cela expliquait bien des choses.

	Ce n’étaient pas des pirates, comme ils l’avaient supposé, mais des trafiquants qui les avaient arraisonnés. Ils s’étaient tout simplement vengés du vol de leur cargaison de speeder.

	— Brenda, appelez le labo pour qu’ils viennent vérifier s’il y a des traces de sang sur le pont.

	Même si la police scientifique de l’île était des plus sommaires, ils avaient néanmoins du luminol, ce produit qui permettait de découvrir des traces de sang, même après nettoyage de la scène de crime.

	Moins d’une heure plus tard le résultat tombait. Le pont était imbibé de sang. La thèse du massacre était validée.

	
 

	— 50 –

	Le chant des oiseaux réveilla Sally. Elle se redressa et ressentit une vive douleur à la tempe. Elle maudit Trenton, et le chercha du regard. Elle se trouvait dans une cabane. Elle ouvrit la porte.

	À la lumière matinale qui se frayait un chemin à travers l’opacité de la jungle, elle comprit qu’elle était au milieu de nulle part.

	Elle s’assit sur le sol.

	Les images de l’exécution de ses camarades étaient inscrites au fer rouge dans sa mémoire. Impossible d’oublier le regard désespéré d’Adrien. Trop de souffrance, trop de douleur.

	Sally resta de longues heures dans un état catatonique, à attendre le retour de Trenton, prête à évacuer sur lui toute sa colère et sa détresse.

	Un bruit de froissement de feuilles se fit entendre. Quelque chose remuait.

	Bientôt, elle distingua un animal qui avançait prudemment vers la cabane. C’était un petit chien famélique, haletant, la langue pendante, au bord de l’épuisement.

	Le cœur de Sally se serra. Elle trouva enfin la force de sortir de sa léthargie.

	— Tout doux, viens par ici. Je ne te veux aucun mal, le rassura-t-elle en s’approchant lentement.

	C’était un épagneul.

	Un tel animal n’avait rien à faire au milieu de la jungle.

	— N’aie pas peur, je ne te veux aucun mal, répéta-t-elle.

	Le chien, au regard abattu, avança jusqu’à elle. Depuis combien de jours errait-il ainsi, incapable de se nourrir ? Son pelage était sale et collé. Sans doute un animal de compagnie sauvagement abandonné par ses maîtres.

	Une fois de plus, Sally maudit l’humanité.

	Très lentement, elle se pencha vers lui et, avec des gestes très doux, elle caressa l’animal. Malgré sa saleté, car peu lui importait. Le chien sembla apprécier cette marque d’affection.

	Elle prit l’animal dans ses bras. Elle entendit alors un bruit de moteur. Très vite, une Clio sortit des fourrés pour s’arrêter à proximité de la cabane.

	Un homme qu’elle ne connaissait pas en descendit.

	— Bonjour, je suppose que vous êtes mademoiselle Hall ?

	L’homme avait la trentaine passée.

	— Oui, dit-elle d’une voix peu assurée.

	— Je suis chargé de vous ramener en ville. Si vous voulez bien me suivre.

	Sally ne sut quoi en penser. Mais avait-elle le choix ?

	Elle s’avança vers le véhicule, l’épagneul dans les bras.

	L’homme considéra le chien d’un air dégoûté.

	— Ce n’est pas mon chien, je viens de le trouver, se justifia-t-elle, et prenant son courage à deux mains, elle demanda : Pourquoi devrais-je vous faire confiance ?

	— Parce que si j’étais du côté des méchants vous seriez déjà à morte.

	Marlon détourna le regard vers la cabane. Près de quatre mois plus tôt, avec sa sœur, il était venu par ici, à la recherche de l’ennemi public numéro un.

	« Le monde est décidément petit », se dit-il en pensant à Jade, sa petite sœur qui venait de tomber amoureuse d’un Anglais. Un certain Harry Buxton.

	— Pourquoi m’aidez-vous ?

	— Parce qu’un ami me l’a demandé.

	— Charles Trenton ?

	Marlon hésita à confirmer, mais étant donné qu’elle connaissait le nom de l’homme, il ne vit pas de raison de lui mentir.

	— Effectivement. Il avait beaucoup à faire. Vous vous êtes mise dans de sales draps. Il essayait de vous sauver la vie.

	— Je ne lui demande rien, et je n’ai absolument rien fait qui mérite la mort.

	— Ce n’est pas tout à fait exact. Vous avez participé au vol d’une cargaison de drogue. Le Cardinal n’a pas apprécié du tout.

	— Je n’ai rien à voir avec ce trafic. Je n’étais au courant de rien. Qui est ce Cardinal ?

	Marlon eut l’impression que des dizaines de paires d’yeux les observaient, tapis dans la jungle. Il était temps de partir.

	— Le patron de la mafia locale. Je crois que vous l’avez rencontré hier.

	L’homme au costume de lin blanc. Sally pinça les lèvres.

	— Comment se fait-il qu’il puisse agir en toute impunité ?

	— Parce que personne n’a jamais porté plainte contre lui.

	Sally secoua la tête et elle s’entendit dire :

	— Moi, je vais le faire.

	— Non, il aura trouvé le moyen de vous éliminer bien avant que vous n’ayez le temps de témoigner. Et ne croyez pas que la police vous protégera. C’est une bande d’incapables et de corrompus, dit Marlon qui avait toujours une dent contre le commandeur Turner.

	Le type qui avait voulu le mettre sous les verrous deux ans plus tôt. Le type qui avait brisé le cœur de sa sœur.

	— Vous venez de me dire que Charles Trenton veut me sauver. Alors, il me protègera.

	— Vous ne comprenez pas. Ça ne marche pas ainsi.

	— Je le ferai, ce Cardinal doit payer pour ce qu’il a fait.

	Marlon soupira. Il ne servait à rien de parler.

	— Montez, on rentre en ville.

	Et tenant le chien contre elle, Sally entra dans la Clio, certaine de faire le bon choix.

	
 

	— 51 –

	Accompagné des lieutenants Coupland et Wright, le commandeur Turner pénétra dans la chambre d’hôpital de Benjamin.

	L’homme était toujours en observation mais son état n’était plus préoccupant. Benderson venait de les avertir qu’il allait pouvoir le faire transférer au commissariat central pour terminer la garde à vue.

	Turner avait répondu favorablement mais avait une autre idée en tête.

	— Alors, j’espère que la nuit t’a porté conseil ?

	Wright referma la porte derrière eux.

	Benjamin eut un rictus chargé de mépris.

	— Je n’ai rien à vous dire, et dans moins de vingt-quatre heures vous devrez me relâcher.

	Il était tout juste midi.

	— Jerry, ferme les stores, trop de lumière, dit Turner.

	Les stores furent fermés et Wright alluma la lumière avant de se mettre en retrait près de l’armoire.

	— Bien. Je vais te poser quelques questions et j’espère que tu auras l’obligeance de répondre, dit Turner.

	Benjamin hocha la tête.

	— Quel est ton nom ?

	Benjamin répondit d’un simple sourire narquois.

	— Très bien.

	Turner fit un geste de la tête à Coupland. Les deux hommes s’approchèrent du suspect toujours menotté à son lit. Turner attrapa la tête de Benjamin et plaça sa main sur la bouche du jeune homme. Coupland lui saisit la main gauche et d’un coup sec lui retourna le majeur.

	Benjamin hurla de douleur, mais aucun son ne sortit de sa bouche, obstruée par la large paume de Turner.

	Wright baissa la tête. Malgré ses convictions, elle s’obligea à ne pas réagir. Elle focalisait ses pensées sur l’équipage du Flipper et sur le funeste sort qui leur avait été réservé.

	— Je vais te lâcher mais si tu hurles, je te jure qu’on te déboîte un autre doigt.

	Le souffle court, le visage rouge, respirant par le nez et par profondes inspirations, Benjamin acquiesça du regard. Il sentit la prise se relâcher et il put respirer pour reprendre un souffle régulier. Il regarda sa main menottée et son doigt en angle droit.

	Benjamin, dit-il en contrôlant sa douleur.

	— C’est ton prénom ? demanda Turner.

	— À votre avis.

	— Fais pas le malin, le reprit Coupland.

	— Oui, c’est mon prénom.

	— Et ton nom ? enchaîna Turner qui ne le lâchait pas des yeux.

	— Delrose.

	— Ton âge, ta profession.

	— 32 ans, chef d’entreprise.

	— Dans quoi ?

	— L’import-export.

	La meilleure couverture pour faire transiter de la drogue un peu partout dans le monde.

	— Je suppose que toutes tes affaires sont légales.

	— Oui, contrairement à certains, je suis un homme respectueux des lois.

	— Très bien, alors tu ne verras pas d’inconvénients à ce que nos services viennent faire un tour dans tes entreprises et épluchent tous tes fichiers.

	— Si vous n’avez rien d’autre à faire.

	Turner ne se départit pas de son sourire et enchaîna.

	— Maintenant que nous nous connaissons mieux, tu vas m’expliquer pourquoi tu as fait assassiner tout l’équipage du Flipper ?

	Benjamin ouvrit de grands yeux, son visage blêmit.

	— Qu’est-ce que vous racontez ? De quoi parlez-vous ?

	Wright eut le sentiment qu’il était sincèrement surpris, voire apeuré. Pourquoi ?

	— Nous avons retrouvé le Flipper naviguant à la dérive dans les eaux internationales. Le pont était souillé de sang. Nous n’avons pas retrouvé un seul corps, intervint-elle.

	Benjamin savait que Sally travaillait sur ce bateau. Y avait-il une chance qu’elle n’ait pas été à bord, la veille au soir ?

	— Tout l’équipage est mort ?

	— Oui, sauf une personne, a priori, ajouta Turner.

	Benjamin ferma les yeux et les rouvrit.

	— Je peux savoir son nom ?

	— Tu te demandes si Edward Barnes est toujours en vie, n’est-ce pas ? Tu tiens tant que ça à retrouver ton magot ? l’attaqua Turner.

	— Quel rapport avec Edward Barnes ?

	— Tu veux nous faire croire que tu ne sais pas qu’il travaillait sur le Flipper ? dit Coupland prêt à lui déboîter tous les doigts de la main.

	Benjamin était abasourdi. Edward Barnes était un collègue de Sally ? Impensable. L’homme qui avait volé toute une cargaison de speeder connaissait Sally. Cela pouvait-il n’être qu’une coïncidence ?

	Vue sous cet angle-là, leur rencontre n’était peut-être pas si fortuite.

	Il se remémorait la scène. Quand Sally avait tenté de se faire admettre au Jumbo Sunset et quand il avait intercédé auprès du videur pour qu’il l’autorise à entrer.

	Comment aurait-elle pu savoir qu’il s’y trouvait ? Parce qu’elle l’espionnait et qu’elle avait remarqué qu’il s’y rendait presque tous les soirs.

	— Tout le monde est mort, à part Edward Barnes ?

	— Oui, mais vous n’allez pas nous faire croire que cela vous affecte.

	Benjamin venait de réaliser que le massacre du Flipper était à mettre au crédit de son père, qui avait fait le rapprochement entre Edward Barnes et le Flipper.

	Benjamin imagina Sally se prendre une balle en pleine tête, et malgré la trahison de la jeune femme, il fut incapable d’en savourer l’image.

	Benjamin regarda les deux hommes. Il n’avait rien à attendre d’eux. Mais peut-être la femme flic…

	— Lieutenante, je suis innocent. Je n’ai rien fait, c’est un malentendu, dit-il en implorant Wright.

	— Tais-toi, dit Turner qui bloqua à nouveau la tête de Benjamin.

	Il repensa à toutes les victimes du speeder et sa détermination se renforça d’autant.

	Coupland prit la main et se fit un plaisir de lui déboîter les quatre autres doigts.

	Fragilisé par son coma récent, Benjamin se sentit partir et ne chercha pas à résister, il perdit connaissance. « Et merde ! » jura intérieurement Turner quand il sentit que l’homme ne bougeait plus. Il le relâcha et prit son pouls.

	— Il va bien, dit-il en se tournant vers Wright qui était livide.

	— Commandeur pourquoi m’avoir demandé d’assister à ça ? dit-elle, écœurée par cette séance de torture.

	— Pauvre chochotte ! se moqua Coupland, attristé que Benjamin n’ait pas eu le temps de souffrir davantage.

	— La ferme, le reprit Turner qui se retourna vers Wright : Pour m’éviter de tuer cette ordure. Et je peux vous dire qu’il vous doit la vie, conclut-il en sortant de la chambre, bouillant de colère.

	
 

	— 52 –

	— Ça va aller ? demanda Marlon.

	Il avait conduit durant près d’une demi-heure, essayant d’être agréable, mais sa passagère était ailleurs, perdue dans ses pensées, caressant de façon mécanique le petit chien.

	Ils venaient d’entrer dans Pacific Town. Le soleil était au beau fixe. Les touristes souriants. Un air de légèreté flottait sur les larges avenues.

	— Hum, répondit simplement Sally.

	Ils passèrent la grande avenue commerciale. Marlon suivit les indications du GPS et arriva devant l’immeuble de Sally.

	— Voilà, nous y sommes.

	— Merci pour votre aide, dit-elle.

	— Vous savez, je serais vous, je quitterais dès ce soir cette île. Rien ne dit que le Cardinal tiendra sa promesse de vous laisser la vie sauve. Trenton a un certain pouvoir, mais qu’il en accepte ou non l’idée, il ne sera jamais un Ma’ohi.

	Durant le trajet, Marlon lui avait expliqué que le Conseil des Sages avait voté pour sa survie. Sally avait demandé qui formait ce Conseil, mais il n’avait pas voulu lui en dire davantage. Uniquement que c’étaient des Ma’ohis respectables et respectés de tous.

	— Personne ne me fera fuir. Je partirai quand je l’aurai décidé. De toute façon, pas avant d’avoir déposé plainte contre le Cardinal et ses hommes.

	Marlon secoua la tête.

	— Tout ce que vous allez gagner, c’est finir comme Diane Fossey. Rien d’autre.

	Sally fut étonnée que l’homme connaisse son modèle. Elle voyait bien qu’il était inquiet pour elle, et même s’il avait réussi à l’effrayer, elle savait qu’elle devait rester.

	— Je serai très prudente, si cela peut vous rassurer.

	— Cela ne suffira pas, dit-il d’un ton définitif.

	Sally sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Mais la peur de la mort devait-elle nous faire oublier nos principes ?

	— Le pire n’est pas certain, dit-elle, et elle ouvrit la portière.

	Marlon la regarda d’un air désolé.

	— Écoutez, prenez mon numéro. Si jamais vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à m’appeler, dit-il.

	Sally nota son numéro et le remercia de l’avoir aidée.

	— Je dois dire que je l’ai fait pour Trenton, mais je ne regrette pas de vous avoir rencontrée. Prenez soin de vous.

	Sally regarda la Clio s’éloigner et entra dans son immeuble, accompagnée du chien abandonné. Deux étages plus haut, elle se retrouva sur son palier non sans appréhension.

	Elle ouvrit la porte.

	Personne ne l’attendait. Pas de tueur à gage lui pointant son silencieux en plein visage.

	Tu as trop vu de film d’espionnage, se dit-elle alors que Carlos arrivait en trottinant.

	Dès qu’il vit le chien, il se mit à cracher, ses poils se hérissèrent jusqu’au bout de sa queue. Le petit chien ne réagit pas et resta blotti contre Sally.

	— Tu vas devoir t’y faire, dit-elle, espérant que la cohabitation se passe bien.

	
 

	— 53 –

	— C’est comme je vous le dis. Il s’est débattu et nous avons dû le maîtriser pour le ramener à la raison. Sans le vouloir, le lieutenant Coupland lui a brisé les doigts dans le feu de l’action, s’expliqua Turner. Mais vous aurez tous les détails dans mon rapport, ce soir.

	Seul dans son bureau de commandeur, il était au téléphone avec Oscar Dunning, le Premier ministre en personne qui venait de l’appeler, après la plainte déposée par Benjamin Delrose.

	— À moins que vous n’ayez des éléments tangibles contre lui, vous devez le relâcher immédiatement.

	— Il m’a envoyé à l’hôpital quand j’ai voulu l’arrêter au Temple of Sound…

	— Son avocat dit que vous avez tenté de l’arrêter sans vous présenter et qu’il vous a pris pour un délinquant.

	Turner se mordit les lèvres de dépit. Delrose avait réussi à faire appel à un avocat, alors que personne ne devait lui parler durant sa garde à vue. Certainement une infirmière ou un médecin avait fait le relais. Il ne laisserait pas cet acte impuni.

	— Cet homme est un trafiquant de drogue. Il ne faut pas le relâcher.

	— Vous pouvez le prouver ?

	Turner n’aurait jamais cru entendre ce genre d’argument de la part du Premier ministre. Il avait toujours eu une confiance limitée envers les hommes politiques, mais de là à ce qu’ils soient corrompus à ce point.

	— Oui, mais je dois le garder à vue pour cela.

	— Dans ce cas vous n’auriez pas dû vous acharner sur lui. Stone Island est une république exemplaire et la torture est formellement bannie de nos principes.

	— Nous ne l’avons pas torturé. Vous aurez mon rapport, ainsi que le témoignage des deux lieutenants qui m’accompagnaient.

	Dunning garda le silence. Turner attrapa un stylo qu’il fit tourner entre ses doigts.

	— Libérez-le. Jusqu’à preuve du contraire, cet homme est innocent. Et pour votre gouverne, sachez que je vous laisse jusqu’à la fin de la semaine pour mettre la main sur Edward Barnes qui, lui, est réellement coupable. Passé ce délai, je me verrai dans l’obligation de vous faire remplacer par quelqu’un de plus compétent.

	Turner cassa son stylo et le jeta à la poubelle.

	— Avec tout le respect que je vous dois, je vous assure que vous commettez une erreur. Barnes n’est qu’un élément insignifiant de cette enquête. L’objectif est de remonter la filière jusqu’à la source de ce trafic de stupéfiants.

	— Mettez la main sur Barnes et nous en reparlerons. Dans le cas contraire, vous pourrez chercher un autre travail.

	Le ton était sans appel. Turner encaissa sans broncher.

	— Très bien, vous aurez Barnes d’ici dimanche.

	— Je vous le souhaite, conclut Dunning qui raccrocha aussi sec.

	Le combiné du téléphone encore dans la main, Turner se retourna vers la fenêtre et regarda la cour du commissariat central. Des policiers étaient en train de pousser un pauvre hère vers l’aile sud du bâtiment.

	Pouvait-il être réellement limogé ?

	À l’évidence, oui. Le pire était qu’il ne pouvait en blâmer Dunning, aussi crapuleuses que soient ses motivations, il ne pouvait contester qu’il n’avait obtenu aucun résultat. Les morts s’amoncelaient dangereusement sur les rives de Stone Island.

	Seul un miracle pouvait désormais lui permettre de résoudre l’enquête. Sans élément nouveau et surtout, en relâchant leur principal suspect, ils n’avaient plus aucune piste.

	Un coup frappé à sa porte le fit cependant sursauter.

	— Entrez, dit-il.

	La porte s’ouvrit.

	— Il y a quelqu’un qui veut vous voir en personne, dit l’agent Sweenay. Elle dit qu’elle a des révélations à vous faire sur la tuerie du Flipper.

	Turner secoua la tête. Chaque meurtre faisant la Une des médias apportait sa dose de bons citoyens qui, sous prétexte d’aider la police, venaient dénoncer un voisin, un mari ou quelque autre individu qui, ils en étaient sûrs, était le tueur. De la calomnie dans 99,9 % des cas.

	En temps normal, Turner l’aurait renvoyé à un simple agent, mais il avait besoin de se défouler sur quelqu’un.

	— Faites-le monter. Je m’en occupe.

	Mais quand la porte se rouvrit une minute plus tard, il fut fortement surpris.

	— Vous ?

	Sally remercia l’agent Sweenay qui referma la porta derrière elle.

	— Vous attendiez quelqu’un d’autre ?

	— Non, dit Turner incrédule. Vous n’étiez pas sur le Flipper ?

	Il avait envoyé Wright vérifier que Sally Hall n’était pas chez elle, comme cela avait été fait pour tous les membres du navire, dans l’espoir d’en trouver un qui aurait échappé au massacre. Wright l’avait informé qu’elle n’y était pas.

	— Si, j’y étais, dit-elle en s’approchant. Je peux m’asseoir ?

	— Je vous en prie. Vous voulez que je vous fasse apporter à boire ? Un jus de fruit, un café ?

	Comment avait-elle survécu à ce carnage ? Peut-être parce qu’elle était la seule femme ? Et qu’on ne tue pas les femmes chez les trafiquants ?

	— Non, ça ira, dit-elle.

	Elle tira la chaise vers elle et s’assit. Elle se sentait bien moins sûre d’elle à présent, face au commandeur.

	— Est-ce qu’ils vous ont…

	Il laissa sa phrase en suspens incapable de la poursuivre tant il redoutait la réponse.

	— Non, ils ne m’ont pas touchée, dit-elle. Je vais tout vous raconter.

	Alors qu’elle était venue avec la seule intention de témoigner de l’horreur qui avait eu lieu sur le Flipper, les mots sortirent malgré elle.

	Elle commença par parler de la raison de sa présence sur cette île, sa recherche du trésor de Stone Island, mission initiée par son grand-père. Elle n’avait aucune idée de l’endroit exact où il se trouvait, ni quelle en était la nature mais, ce dont elle était certaine, c’est qu’il existait et qu’elle retrouverait sa trace, en mémoire de son aïeul.

	Turner l’écouta attentivement, sans oser l’interrompre, même s’il bouillait intérieurement. Qu’elle aille à l’essentiel et qu’elle lui raconte ce qu’il s’était passé sur le Flipper.

	Toute à sa narration, Sally continua son récit. Comment elle avait intégré le Flipper grâce à son diplôme de vétérinaire, sans pour autant oublier sa mission.

	Comment, cherchant des preuves de l’existence du trésor, elle avait fait inopinément la connaissance d’un vieil homme.

	Comment, ce même vieil homme, vêtu cette fois du costume traditionnel des Ma’ohis l’avait sauvée des griffes des chasseurs de baleines quand ils avaient tenté de la violer. C’est lui encore qui était venu la prévenir trois jours plus tôt de cesser ses recherches au sujet du trésor de Stone Island.

	Enfin, après ce long prologue, elle arriva à la soirée du lundi.

	Habituellement, elle ne partait pas en mer avec l’équipage les lundis, mais ce soir-là elle avait eu besoin de changer d’air.

	Avec force détails, elle raconta sa soirée. Elle lui rapporta les étranges propos du capitaine Charrière avant qu’il ne se suicide. Puis, l’arrivée du Cardinal et de ses hommes.

	À l’énoncé de ce nom, Turner ouvrit de grands yeux. Toute cette histoire était incroyable.

	Enfin, Sally en vint au massacre.

	Une fois encore, l’intervention du vieil homme lui avait sauvé la vie. C’est lui qui l’avait sauvée de ces tueurs sanguinaires pour l’emmener dans une cabane perdue dans la jungle, où elle s’était réveillée le matin même.

	— Et comment êtes-vous revenue jusqu’ici ? demanda Turner alors qu’elle s’était tue.

	— Un homme est venu me chercher et m’a ramenée chez moi.

	— Est-ce que vous connaîtriez le nom de ce vieux monsieur qui décidément, vous veut tant de bien ?

	Pouvait-elle le trahir alors qu’il lui avait sauvé par deux fois la vie ? Elle hésita, puis se souvint qu’il n’avait rien fait pour sauver les autres membres de l’équipage.

	— Charles Trenton.

	Ce nom était totalement inconnu de Turner. Il se tourna vers son ordinateur prêt à se renseigner, mais Sally prévint son geste.

	— Je n’ai rien trouvé sur Google. Un homme très discret, apparemment.

	— Vous dites que vous l’avez rencontré à la bibliothèque municipale. Peut-être ont-ils conservé les bandes des caméras de surveillance. Vous rappelez-vous du jour exact ?

	— Oui, c’était mardi dernier.

	Turner nota la date sur un morceau de papier. Il était à présent aussi intrigué par cet homme que Sally pouvait l’être. Un vieil homme se prenant pour le fils d’un Ma’ohi et de Rambo. Voilà qui n’était pas banal.

	— Merci. Je me dois de faire amende honorable. Je reconnais que je vous ai méjugée. Vous êtes une jeune femme très courageuse, Mademoiselle Hall.

	— Si vous le dites.

	Turner tenait enfin son atout maître, pourvu que Sally ne le lâche pas maintenant.

	— Il faut que vous déposiez plainte.

	— J’en ai bien l’intention.

	Turner se retint de sourire. La chance était en train de tourner.

	— Voilà comment nous allons procéder : Nous allons filmer votre témoignage. Mais après, si j’ai un conseil à vous donner : quittez Stone Island et n’y revenez que lors du procès, quand nous aurons arrêté les coupables.

	— Pourquoi ?

	— Si le Cardinal apprend que vous nous avez parlé vous êtes morte, Mademoiselle Hall.

	— Il ne l’apprendra que si vous l’en informez.

	Turner prit un air gêné.

	— Vous craignez des fuites au sein de vos services ?

	— Il y a toujours des brebis galeuses dans un troupeau.

	— Drôle d’analogie.

	Turner fit la moue.

	— Vous voyez ce que je veux dire, se reprit-il. Cependant, je ne peux pas vous obliger à partir. Mais, sachez que si vous restez, vous aurez droit à un garde du corps. Et c’est non négociable.

	L’idée ne plut pas à Sally. Une autre lui vint à l’esprit.

	— L’homme qui m’a raccompagnée m’a donné son numéro. Il travaille pour Trenton et a dit qu’il était prêt à me protéger.

	— Et c’est maintenant que vous me le dites ?

	— Je ne voulais pas le mêler à cette histoire. Je suis persuadée que c’est quelqu’un de bien.

	— Vous venez de me dire qu’il travaillait pour ce Trenton. Comment pouvez-vous être certaine que c’est quelqu’un de bien ?

	Sally n’aurait su expliquer pourquoi, mais tout dans les manières de cet homme lui avait inspiré de la sympathie. À être trop méfiant, on finissait par n’avoir que des ennemis.

	— Je le sais, c’est tout.

	— D’accord. Donnez-moi son numéro, je vais l’appeler. Nos services le paieront pour sa prestation.

	Sally n’était pas sûre que l’homme accepterait. Si elle avait confiance en lui, de son côté il ne semblait pas avoir confiance en la police. Néanmoins, elle dut s’avouer que c’était la meilleure chose à faire pour tester l’honnêteté de l’homme. S’il acceptait de travailler pour la police, c’était forcément qu’il n’avait rien à cacher.

	Elle lui donna le numéro. Turner le composa sur son téléphone.

	Il attendit deux sonneries avant que quelqu’un ne décroche.

	— Allô ?

	— Bonjour, vous êtes bien l’homme qui a raccompagné Sally Hall ?

	À l’autre bout du fil, Peter Marlon jura intérieurement en reconnaissant cette voix.

	— À quoi vous jouez, qu’est-ce que vous voulez ?

	Turner ne comprit pas la question, puis reconnut lui aussi la voix de son interlocuteur.

	— Peter Marlon ? dit-il effaré.

	— Qui d’autre ? C’est vous qui m’appelez !

	Stone Island était décidément une toute petite île, se dit Turner. Le frère de Jade était le contact de Sally Hall. Ce type était un petit magouilleur de bas étage. Pas un grand criminel, certes, mais un malfrat tout de même. Pas étonnant qu’il travaille pour ce Trenton.

	— J’ai mademoiselle Hall devant moi. C’est elle qui m’a donné votre numéro pour que je vous contacte.

	Marlon pinça les lèvres. Il regrettait d’avoir fait confiance à cette fille. En même temps, il ne pouvait lui en vouloir de se méfier de lui. Les motifs ne manquaient pas.

	— Je n’ai pas grand-chose à dire. J’étais en voiture, je me baladais dans la jungle…

	Turner secoua la tête en soupirant. Sally qui lui faisait face comprit que les deux hommes se connaissaient.

	— Arrêtez vos histoires. Je sais que vous travaillez pour Trenton. Mais, n’ayez crainte, je n’ai pas l’intention de vous accuser de quoi que ce soit. Au contraire, je veux que vous travailliez pour moi.

	— Vous plaisantez ?

	— Non, j’ai besoin de quelqu’un pour protéger mademoiselle Hall jusqu’au procès du Cardinal.

	Il faudrait déjà qu’ils l’attrapent. Personne ne connaissait le véritable nom du Cardinal.

	— Vous avez un manque d’effectifs ?

	— Non, mais mademoiselle Hall vous fait confiance.

	— Dites plutôt que vous n’avez pas confiance en vos hommes, ironisa Marlon.

	Turner prit la riposte en pleine figure mais ne répliqua pas. Il répondit seulement :

	— Bon, je suppose que vous refusez ?

	Turner avait toutes les raisons de détester Marlon. Toutefois, c’était un homme de parole, et le fait qu’il l’ait aidé à résoudre la terrible série de meurtres survenus quatre mois plus tôt, avait en partie racheté ses fautes.

	— Non, j’accepte.

	Turner eut enfin un sourire.

	— Très bien. Vous verrez avec le service comptabilité pour vos émoluments. Je vous préviens, ce ne sera pas mirobolant.

	— Peu importe, ça m’ira.

	— Dans ce cas, considérez-vous dès à présent à notre disposition.

	Turner raccrocha et offrit à Sally un visage détendu.

	— Vous le connaissez, n’est-ce pas ? C’est un truand ?

	Turner se rembrunit, et répondit l’air mal à l’aise.

	— On n’a jamais pu prouver quoi que ce soit contre lui. Mais il est soupçonné d’avoir participé à divers trafics. Contrebande de vêtements et de lunettes de luxe, paris truqués…, entre autres.

	Sally sourit. Elle voyait tout à faire le genre. Pas un tueur à gages, loin s’en faut.

	— Alors ça me va, dit-elle.

	— Je vous le répète, je pense toujours que la meilleure chose à faire pour vous, est de quitter cette île après votre déposition.

	— J’y penserai. Merci, commandeur.

	Turner la regarda sortir, espérant qu’il n’avait pas pris la mauvaise décision en la confiant à Peter Marlon.

	
 

	— 54 –

	— Trop aimable, dit Benjamin quand Coupland lui enleva la menotte de sa main droite.

	Sa gauche était bandée. Chaque doigt portait une attelle.

	— Regarde-moi bien et n’oublie pas mon visage. Je t’aurai, un jour. Et plus tôt que tu ne le crois, dit-il écœuré par la décision du Premier ministre.

	Comment avait-on pu ordonner de relâcher cet individu ? Quels moyens de pression Delrose exerçait-il pour faire plier la présidence ?

	— Ne vous inquiétez pas, je ne risque pas d’oublier. Mais, à mon tour de vous prévenir. Il y a autre chose que je ne suis pas près d’oublier, dit-il en montrant sa main bandée.

	— Ce sont des menaces ? riposta Coupland.

	— Non. Seulement un conseil : regardez toujours derrière vous.

	La lieutenante Wright qui l’avait accompagné, avait été retournée par la séance de torture, mais dans le même temps, elle était dégoûtée par la décision du Premier ministre.

	Benjamin se leva du lit et attrapa ses vêtements.

	— Vous pouvez dormir tranquille, lieutenante Wright. Je ne vous en veux pas.

	Alors qu’elle détestait cet homme, malgré tout, elle se sentit soulagée. Ce genre de type était capable d’envoyer des tueurs à gages. Si elle ne craignait pas pour sa propre vie, elle était horrifiée à l’idée qu’on s’en prenne à son mari ou à ses garçons.

	Coupland trouva la remarque déplacée. Il aurait trouvé judicieux que Wright l’envoie sur les roses, mais elle baissa seulement les yeux. Pas le tempérament d’un vrai flic, se dit-il.

	Benjamin finit de se rhabiller et, accompagné de son avocat qui était resté à l’écart, il sortit de l’hôpital.

	Une limousine l’attendait. Le chauffeur lui ouvrit la portière. Il monta à l’intérieur, suivi de son avocat.

	— Bonjour, père, dit Benjamin en prenant place, face au Cardinal.

	Le chauffeur démarra et sortit du parking pour retrouver l’avenue Johnson et ses palmiers centenaires.

	— As-tu idée des ennuis que tu viens de me causer ?

	Le ton était cassant, sans appel.

	— Je te demande pardon. Jamais je n’aurais imaginé que les choses dégénéreraient de cette façon. Mon intention était de mettre la main sur Edward Barnes. Jamais je n’aurais pensé que la police l’aurait avant nous.

	— Si tu me l’avais demandé, je t’aurais dit que Turner et ses hommes étaient au Temple of Sound. Nous aurions agi différemment. Mais tu n’en fais toujours qu’à ta tête.

	— Je suis désolé, cela ne se reproduira plus.

	— As-tu idée des moyens que j’ai dû mettre en œuvre pour te faire libérer ?

	— J’imagine, et je te remercie pour tout ce que tu as fait pour moi.

	La limousine roula sur Park Avenue en direction de la promenade qui longeait les rives de Pacific Town.

	— Non, tu n’en as aucune idée. Le prix à payer a été bien au-delà de ce que j’escomptais. Tu as de la chance que je tienne à toi.

	Benjamin détestait se faire réprimander comme un gamin. Contrairement à son jeune frère Derek, il était un homme, pas un adolescent.

	— Père, ils ne m’auraient pas tué. Ils ont juste tenté de m’intimider pour me faire parler, dit-il en montrant sa main.

	— Je ne parlais pas de la police, mais de Trenton et de ces racailles ma’ohis. Ils voulaient ta tête.

	Benjamin avait souvent entendu parler de Trenton, un Blanc qui se prenait pour un Ma’ohi et qui aimait se faire appeler Tepoea.

	— Pourquoi voudraient-ils me tuer ? Ils ne pensaient tout de même pas que je parlerais ?

	Sur ce point, le Cardinal était d’accord avec son fils. Il devait reconnaître que, à la réflexion, les bévues de son fils n’étaient rien d’autre que des bêtises. Rien qui risquait de mettre à mal les relations d’affaires du Cardinal et des Ma’ohis.

	— Non, je crois que tu as fâché Trenton. J’aimerais bien savoir ce que tu me caches encore.

	Benjamin, sentant le regard accusateur de son père, se demanda ce qu’il savait ? Il décida ne pas lui mentir.

	— Ok, c’est moi qui ai organisé la descente commando contre la bande de jeunes à Crab Coast.

	Le Cardinal préférait cet aveu. Il aurait détesté que son fils lui mentît.

	— Hans m’en avait informé. Cependant, si tout le monde pense que c’était à cause de notre cargaison de speeder disparue, moi je suis persuadé qu’au moment des faits, tu n’avais pas la moindre idée de ce que ces jeunes consommaient. Je me trompe ?

	Le regard que Benjamin posa sur son père était mêlé de crainte et de fierté. L’homme était décidément très malin.

	— J’ai rencontré une fille. Il y a quelques jours. Ils s’en sont pris à elle. Elle est écologiste. Elle les a menacés de porter plainte parce qu’ils pratiquent la chasse à la baleine.

	Le Cardinal se détendit et sourit. Il aimait le côté chevaleresque de son aîné.

	— Je suppose que cette fille en vaut la peine. Il faudra que tu me la présentes.

	Tu l’as tuée, avait envie de hurler Benjamin. Mais s’il lui révélait qu’elle avait fait partie de l’équipage du Flipper, il redescendrait immédiatement dans son estime. Il l’accuserait de s’être laissé berner. Mieux valait garder le silence. Après tout, s’il en croyait la police, tout l’équipage du Flipper avait été assassiné, à part Edward Barnes. Sally était morte et aussi pénible que soit cette pensée, il devait aller de l’avant.

	— C’est impossible, elle est repartie très choquée de Stone Island, répondit-il.

	Le Cardinal eut un vrai sourire.

	— Tu en trouveras une autre. Les jolies femmes ne sont pas ce qui manque sur notre île.

	— C’est clair, répondit Benjamin qui essayait de ne plus penser au corps de Sally dans l’océan.

	
 

	— 55 –

	Il était près de 19 heures quand on sonna à la porte de Sally. La jeune fille se leva et alla ouvrir à son rendez-vous.

	— Entrez, dit Sally.

	Marlon fut accueilli par les aboiements joyeux de l’épagneul.

	— Je crois qu’il vous aime bien, fit remarquer Sally en refermant la porte. Malheureusement, ce n’est pas le cas de tout le monde, dit-elle en dirigeant son regard vers une commode où était perché un chat au poil hérissé.

	— Vous êtes certaine que c’est une bonne idée de les garder tous les deux ?

	Sally s’était posé la question. Durant tout l’après-midi, Carlos avait fui l’épagneul, montrant les griffes dès qu’il s’approchait trop près de lui.

	— Non, mais il est hors de question que je le confie à un refuge, dit Sally qui ajouta : d’autant plus que Stone Island n’en possède aucun.

	Elle n’aurait jamais imaginé qu’une île de cette importance ne bénéficie pas d’un refuge pour animaux abandonnés. Stone Island avait d’autres priorités !

	— Étonnant. En même temps, on peut comprendre qu’avec toute la nature environnante, ils ne soient pas plus mal en liberté. Si vous voulez, je peux essayer de trouver quelqu’un qui se fera un plaisir de le recueillir.

	— C’est gentil de votre part. Je vous sers un verre ?

	— Volontiers.

	Marlon s’assit sur le canapé et admira la vue sur Pacific Town au soleil couchant.

	— Je n’ai que des jus de fruits, ça vous va ?

	— Bien sûr. Ce que vous voulez.

	Elle revint et lui tendit un verre de jus d’ananas. Elle prit le sien et vint s’asseoir en face de lui.

	— Si je vous ai fait venir, c’est pour vous dire que je n’aurai pas besoin de vos services, ou plutôt, seulement occasionnellement.

	Marlon eut un regard interrogatif.

	— On n’a aucune idée du temps qu’il faudra à la police pour arrêter le Cardinal, continua Sally.

	Jamais, avait envie de lui répondre Marlon.

	— C’est pourquoi j’ai décidé d’aller vivre avec les Ma’ohis. Il y a une petite île, Rimatora, que je connais bien. Je suis persuadée qu’ils seront d’accord pour m’accueillir. Je n’imagine pas un instant que les hommes du Cardinal puissent venir m’y chercher, d’autant moins que, si j’en crois Trenton, les Ma’ohis ont des accords spéciaux avec les trafiquants.

	— En êtes-vous sûre ?

	— Non, mais je suis prête à prendre le risque. Ça ne rime à rien que vous me suiviez du matin au soir. Je suppose que vous avez mieux à faire de votre vie.

	— Là n’est pas la question, Sally. Il s’agit de la vôtre. Ne prenez pas les menaces du Cardinal à la légère. Il a plus de sang sur les mains que vous ne l’imaginez.

	— J’imagine très bien.

	Marlon s’en voulut de sa remarque très mal venue. Il avait oublié qu’elle avait assisté à la tuerie de l’équipage du Flipper.

	— Puisque vous connaissez Trenton, demandez-lui s’il est toujours d’accord pour me protéger et en informer les autres clans ma’ohis.

	— Je lui ferai passer le message. Vous avez ma parole.

	— Juste une dernière chose. Quand je reviendrai à Stone Island, cela vous ennuierait-il de me servir de garde du corps ?

	— Ce sont les termes du contrat que j’ai signé avec la police. Il va falloir que je le revoie avec eux. S’ils apprennent que je ne travaille que de manière sporadique, ils risquent de m’accuser de fraude.

	Et avec son passé chargé, il était compréhensible qu’il préférait être réglo sur ce coup-là, comprit Sally.

	— Bien. Je doute que le Cardinal soit déjà au courant de mon témoignage vidéo, et comme je partirai dès demain, je ne pense pas avoir besoin de vous.

	— Je peux rester si vous voulez.

	La phrase était sortie toute seule. Sally vit aussitôt l’embarras de son invité.

	— Excusez-moi. Je voulais dire…, je pourrais veiller de ma voiture. Loin de moi l’idée…, se reprit Marlon.

	— Ne vous excusez pas. C’est ainsi que je l’avais compris. Mais non. Ce ne sera pas nécessaire.

	Marlon lui fit un large sourire et finit son verre d’ananas d’un trait.

	
 

	— 56 –

	Assis dans un large fauteuil en acajou, sur le pont inférieur de son yacht, Benjamin sirotait un verre de rhum, le regard perdu sur les lumières de Pacific Town.

	Comme il avait demandé à ne pas être dérangé, l’équipage prenait soin de le laisser tranquille.

	L’embarcation avait pris le large. La même image le hantait. Sally tombant à l’eau, le corps criblé de balles.

	Il avait beau s’efforcer de se raisonner, après tout, elle n’avait eu que ce qu’elle méritait. Il était pourtant incapable de la détester. Tout portait à croire qu’elle l’avait manipulé. Leur rencontre, apparemment fortuite, pouvait n’être qu’un coup monté.

	Envoyée par l’équipage du Flipper, elle avait pu servir d’appât afin de recueillir des informations sur lui et sur son père. Cela semblait logique. Mais quand il se remémorait le visage de Sally, son sourire franc, son regard direct, il ne parvenait pas à l’imaginer aussi perfide. Elle était tellement naturelle, authentique.

	Son téléphone sonna. Son père. Il n’était pas d’humeur à lui parler. Il laissa le répondeur se mettre en marche.

	Il avala une nouvelle gorgée de rhum, espérant oublier très vite toute cette histoire.

	
 

	— 57 –

	— Jerry n’est pas venu ? demanda Tyson.

	— Non, il est en mission pour toute la nuit, répondit Turner.

	Il était près de vingt heures. Il venait d’arriver au Hot’n cold. La paillote n’était qu’à moitié pleine. La bande d’amis était installée sur la terrasse extérieure alors qu’un léger vent chaud balayait la plage.

	— Pas une grande perte. Je le supporte de moins en moins, dit Gabrielle.

	Les propos souvent déplacés du lieutenant avaient de plus en plus de mal à passer.

	— Dis pas ça.

	Damon, le pilote de l’hydravion connaissait les travers de son ami. Cependant, comme Turner et Tyson, il était persuadé que, derrière sa carapace de macho moustachu, Coupland était un type profondément humain.

	— Ok, j’exagère. Mais je ne trouve pas que sa thérapie produit de grands effets.

	Tout le monde savait que Coupland voyait une psy.

	— Je me demande si je ne devrais pas en voir une moi aussi, dit Turner qui s’était assis face à Tyson et Gabrielle.

	— C’est l’affaire du Flipper qui te perturbe ? l’interrogea Damon.

	— On le serait à moins, ironisa Tyson.

	Le patron de la paillote avait été horrifié par la tuerie du Flipper dont il avait eu des échos par la télévision.

	— Oui, et non, répondit Turner qui prit le cocktail que lui tendait Gabrielle. On avait un suspect. Un trafiquant de drogue. Pour le faire avouer, j’ai permis à Jerry de lui briser tous les doigts de la main droite.

	Il y eut un silence pesant autour de la table. Turner détourna la tête en direction du rivage. Entre les menaces du Premier ministre et la mauvaise influence qu’exerçait Coupland sur son propre comportement, il ne savait plus où il en était.

	Habituellement, Stone Island était une île paisible où les rares meurtres relevaient du règlement de compte pour adultère ou de simples bagarres fortuites. Mais là, les événements commençaient à le dépasser. Il donnerait cher pour un retour à la normalité.

	— Excuse-moi d’insister, mais franchement Jerry déconne complètement, reprit Gabrielle.

	— Je sais. Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse de plus, si ce n’est le virer ?

	— Ce boulot c’est toute sa vie. Tu ne peux pas faire ça, intervint Tyson.

	Coupland avait bien des défauts, mais c’était un chic type et il était leur ami depuis plus de dix ans. On n’abandonne pas un ami dans la détresse.

	— Le plus drôle, c’est que c’est peut-être moi qui serai viré avant lui.

	— Quoi ? s’exclamèrent ses amis d’une même voix.

	Il leur fit part de l’ultimatum du Premier ministre. Tout le monde fut atterré.

	— Et dire que j’ai voté pour cet enfoiré ! fulmina Tyson.

	— Tu n’es pas le seul, dit Damon abattu.

	Gabrielle qui était connue pour ses penchants altermondialistes et écologistes, les regarda avec une certaine condescendance.

	— Vous ne pouvez pas dire que je ne vous avais pas prévenus. Dunning est une ordure comme tous les types de son parti.

	— Tu vas faire quoi ? Jamais tu ne pourras arrêter le Cardinal.

	— Je ne sais pas. Ce soir, j’ai juste envie d’oublier cette affaire.

	Tyson se força à sourire :

	— Tu peux compter sur nous. Pour commencer, quand tu verras ce que j’ai préparé pour le dîner, tu sauras qu’il n’y a qu’une seule chose qui compte dans la vie : la bouffe.

	Tout le monde sourit, y compris Turner. Pourvu que Coupland ne le déçoive pas ce soir.
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	— Où vas-tu comme ça ?

	Tenant le volant de sa main droite, une cigarette de la gauche, Coupland avait pris Marlon en filature. Il adorait ça. Jouer au chat et à la souris était aussi exaltant qu’arrêter un type, savoura-t-il en repensant à l’idée de Turner.

	La meilleure façon de coincer Charles Trenton était de suivre le seul lien qu’ils lui connaissaient : Peter Marlon. C’est pour cette raison que Turner avait adhéré à la proposition qu’il devienne le garde du corps de Sally Hall.

	Coupland avait douté de la pertinence d’une telle manœuvre, mais avait décidé de jouer le jeu et accepté de faire le guet devant l’immeuble de Sally Hall.

	Aussi, lorsque Coupland vit Peter Marlon monter chez la jeune femme et que les minutes passèrent, il crut que Marlon dormirait chez elle. Mais une demi-heure plus tard, il le vit ressortir et comprit qu’elle avait dû le renvoyer pour la nuit. Coupland sourit et démarra sa voiture, paré pour une filature.

	À présent, Marlon venait de sortir de Pacific Town et filait en direction de la corniche. Soudain il s’arrêta sur le bord de la route.

	Et merde ! jura Coupland qui ne pouvait l’imiter sans risquer d’éveiller sa curiosité.

	Il continua son chemin et le dépassa. Au passage, il put voir Marlon parler dans son portable. Trenton ? Sally Hall ?

	Coupland fit la grimace. Il ralentit, un œil fixé sur son rétroviseur. Il allait devoir lui aussi se garer au premier détour de la route pour ne pas perdre de vue la voiture. C’est à cet instant qu’il vit la Clio faire demi-tour, et repartir vers Pacific Town.

	Sally Hall, paria Coupland. Il fit également demi-tour et reprit sa filature, laissant un espace de quatre voitures entre eux.

	La Clio entra dans la ville.

	Coupland fut surpris par la direction qu’elle prenait. Ce n’était pas celle où habitait la jeune femme, mais plutôt celle qui montait dans les quartiers résidentiels.

	Trenton ?

	Le sourire revint sur le visage du lieutenant. Finalement, ce serait plus facile qu’il ne l’avait prévu.

	Deux voitures tournèrent dans des rues transversales, ne laissant plus que les deux autres entre Marlon et lui. Coupland fut pris d’un doute. C’était le trajet pour aller chez Turner. Marlon allait-il lui rendre visite ? Turner venait-il de l’appeler ? Mais ce dernier ne se trouvait-il pas au Hot’n Cold en train de dîner avec Damon et Tyson ?

	Coupland faillit prendre son téléphone pour vérifier. Puis il se ravisa, se concentrant sur sa conduite. Il ne restait plus qu’une seule voiture entre lui et la Clio.

	Les minutes passèrent et Coupland en avait désormais la certitude : Marlon allait bien chez Turner. Ils arrivèrent dans la rue du commandeur.

	Coupland éteignit ses phares et se laissa guider par la lumière des réverbères.

	La Clio se gara juste en face de chez Turner.

	Coupland se gara trente mètres en amont et coupa le moteur.

	Il vit la silhouette de Joyce derrière la fenêtre de la maison.

	Si tu comptes faire un cambriolage, c’est cuit, se dit Coupland toujours très intrigué.

	Il prit son téléphone et s’apprêtait à contacter Turner quand il vit Marlon descendre de sa voiture et remonter l’allée de la maison d’en face.

	Qu’est-ce que cela voulait dire ? Trenton était-il le voisin de Turner ?

	À cet instant, il vit Jade Lohan, accompagnée d’un inconnu d’une quarantaine d’années, venir à sa rencontre. Marlon prit sa sœur dans ses bras, puis serra la main de l’homme.

	Jade avait emménagé juste en face de chez son ex-petit ami !

	Coupland regarda son portable et se dit que cela ne valait pas la peine de déranger Turner pour si peu. Il le posa à côté de lui et s’installa du mieux qu’il put pour une planque qui risquait d’être longue.
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	Mercredi 10 octobre

	Sally se leva du lit, ouvrit la fenêtre et remonta les stores. Le soleil entra dans l’appartement, accompagné d’un léger courant d’air chaud. Elle s’étonna de la luminosité matinale.

	Elle retourna près du lit et attrapa son smartphone. Midi et demi. Elle avait dormi près de douze heures.

	Dans la salle de bains, elle se regarda dans le miroir. Elle avait une mine de déterrée. Une bonne douche ne serait pas du luxe.

	Un quart d’heure plus tard, enveloppée dans un peignoir, une serviette autour de la tête, elle entra dans la cuisine. Tandis qu’elle se préparait un petit déjeuner, une altercation venant du salon la fit grimacer.

	Sally alla voir ce qu’il se passait. Carlos, sur le canapé, le poil hérissé, menaçait l’épagneul.

	— Fiche-lui la paix, dit-elle à son chat, en ouvrant la baie vitrée dans l’intention de lui faire prendre l’air.

	Mais tout à sa fureur, Carlos ne bougea pas. Sally prit le chien dans ses bras et repartit dans la cuisine.

	Il allait falloir trouver une solution. Cela ne pouvait pas durer.

	Elle alluma la télévision sur MTV.

	Miley Cyrus avec sa nouvelle coupe, se déhanchait de façon aguichante avec ses danseuses.

	Elle faillit changer de chaîne, mais elle craignait de tomber sur les informations. Elle voulait faire le vide pour la journée. Ne plus penser à rien. Tenter de reprendre une vie normale.

	Tout le monde s’accordait à dire qu’elle était quelqu’un de positif et de solaire. Alors, même si les événements de ces derniers jours la poussaient à perdre ce trait de caractère, Sally n’avait pas l’intention de se laisser aller.

	Miley Cyrus quitta l’écran. Les Daft Punk prirent sa place.

	Sally finit son petit déjeuner, puis s’étira de tout son long. Elle se sentait sereine, prête à faire la seule chose importante de la journée : appeler Benjamin et essayer de savoir s’il avait un rapport avec l’opération commando qui avait frappé les chasseurs de baleines.

	Avant de partir pour Rimatora, elle tenait à clarifier ce dernier point.

	Elle partit chercher son téléphone. Son nom était dans le répertoire, elle l’appela.

	Quatre sonneries plus tard, la voix de Benjamin répondit :

	— Sally ?

	— Oui. Bonjour, Benjamin. Je ne vous dérange pas ?

	Allongé sur son lit, dans ses vêtements de la veille, Benjamin avait du mal à en croire ses oreilles.

	— Sally ? répéta-t-il la bouche pâteuse.

	Il se revit boire jusqu’à la dernière goutte une bouteille de rhum, puis se traîner tel un zombie dans la chambre du pont inférieur de son yacht.

	— Oui, répondit-elle une nouvelle fois, mais elle sentait bien que Benjamin était bizarre. Vous allez bien ?

	Benjamin maudit sa gueule de bois.

	— C’est plutôt à vous de me répondre. Je vous croyais morte. Vous auriez pu m’appeler, dit-il partagé entre la colère et soulagement.

	— Je sais, je suis vraiment désolée, mais tout ce qu’il vient de m’arriver est si affreux. Je voulais vous dire…

	Elle s’arrêta en pleine phrase. Elle le revit au petit matin dans sa chambre d’hôpital. Le seul à être venu prendre soin d’elle. Pouvait-elle le soupçonner aussi froidement d’être l’instigateur d’une expédition punitive ?

	— Oui ?

	— Non, rien, se reprit-elle. Je voulais juste vous rassurer et vous dire que je suis sous la protection de la police. Les assassins de l’équipage du Flipper sont certainement à mes trousses et je ne veux pas vous mêler à ça.

	Benjamin leva machinalement sa main bandée dans l’intention de se gratter le crâne, mais la douleur arrêta son geste, lui rappelant ses doigts brisés.

	— Sally, il faut qu’on se voie et qu’on parle de ça.

	Le ton était sincèrement inquiet.

	— Benjamin, vous n’avez pas idée de quoi ces hommes sont capables. Je voulais simplement vous dire au revoir.

	— Non, si votre vie est en danger, je suis certain que je peux vous aider.

	Benjamin ne doutait plus de l’innocence de Sally. Jamais elle ne l’aurait appelé si elle avait été un appât envoyé à sa rencontre pour mettre la main sur le speeder. Après la mort de l’équipage, elle aurait fui comme Edward Banes, sans demander son reste.

	— Vous ne pouvez rien pour moi.

	— Laissez-moi une chance de vous prouver le contraire.

	Sally hésita et se mordilla la lèvre.

	— D’accord, mais je ne changerai pas d’avis.

	— Nous verrons, la reprit Benjamin. Est-ce que vous pouvez me rejoindre sur le port ? Je serai sur mon bateau. On restera à quai. Personne n’osera s’en prendre à nous.

	— Je ne savais pas que vous aviez un bateau, s’étonna Sally.

	— Il y a plein de choses que vous ignorez, dit-il amusé. 15 heures, cela vous convient-il ?

	Sally regarda sa montre.

	— Oui.

	— Très bien, mon bateau est amarré au ponton G. Il s’appelle le Virginia. Je compte sur vous.

	— J’y serai. À tout à l’heure, répondit-elle.

	Que risquait-elle à lui parler ? Elle sourit et alla s’habiller.
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	— Je venais souvent ici quand j’étais au lycée, dit la lieutenante Wright, d’un ton vaguement nostalgique.

	Turner hocha la tête, tandis qu’il regardait l’imposante façade de la bibliothèque municipale. Le bâtiment imposait le respect. Son architecture était l’une des grandes fiertés des habitants de Stone Island.

	— Allons-y.

	La porte aussitôt franchie, il fut impressionné par le silence.

	Ils se présentèrent à l’accueil.

	— Commandeur Turner, j’ai rendez-vous avec madame Davis.

	La réceptionniste l’appela sur la ligne intérieure, avant de raccrocher.

	— Si vous voulez bien me suivre.

	Elle les conduisit dans la salle principale où la température était beaucoup plus fraîche qu’au commissariat central.

	Le bruit de leurs pas sur le parquet ciré rompait le silence de cet univers étrange.

	D’immenses étagères chargées de livres couraient le long des murs. Les travées étaient désertes. Seuls, trois hommes et deux femmes, plongés dans leur lecture, consultaient des ouvrages posés sur de longues tables de bois.

	Turner était sidéré par les sommes considérables dépensées pour un si petit nombre de citoyens.

	À quoi pouvait servir une bibliothèque à l’heure d’internet ? se demanda-t-il.

	Ils montèrent jusqu’aux locaux administratifs. Ils empruntèrent un long couloir. Au passage, Turner remarqua des tableaux qui devaient valoir une fortune. Ils aboutirent à une porte sur laquelle était inscrit le nom de Madame Rolanda Davis, directrice de la bibliothèque.

	La réceptionniste frappa d’un petit coup discret. Il y eut un bruit de siège qu’on déplace avant que la porte ne s’ouvre.

	La femme qui les accueillit avait une certaine allure.

	— Madame, Monsieur, dit Madame Davis en les invitant à entrer.

	— Madame Davis, je suis le commandeur Turner, et je vous présente le lieutenant Wright. Si je me suis permis de vous déranger c’est que nous avons besoin de votre aide. Il nous faudrait quelques renseignements sur certains de vos visiteurs.

	— Bien sûr, entrez donc, prenez place, dit Davis qui, d’un regard, congédia la réceptionniste.

	Le bureau respirait le luxe.

	Turner découvrit avec une pointe d’envie la vue exceptionnelle sur le parc Fauvert. Ici, bureau et mobilier en bois massif, tapis persan, toiles de maîtres. Ils s’installèrent dans de confortables fauteuils. Madame Davis prit place derrière son bureau.

	— Je suis tout à votre disposition, dit-elle.

	— Il s’agit d’une affaire délicate, qui doit rester la plus confidentielle possible.

	— Cela va sans dire. Vous pouvez compter sur ma discrétion.

	Turner se détendit.

	— En fait, nous recherchons des informations au sujet d’un certain Charles Trenton.

	Aussitôt une lueur s’alluma dans le regard attentif de Madame Davis.

	— Monsieur Trenton est l’un de nos plus généreux donateurs. Vous pensez bien que ce n’est pas avec ce que nous verse l’état que nous pourrions conserver ce bâtiment en si bon état.

	Turner n’en revenait pas. Il ne s’était pas attendu à ce que cela soit aussi simple de mettre la main sur cet homme.

	— Je peux savoir ce que vous lui reprochez ?

	— Je ne peux malheureusement rien vous dire pour l’instant. En revanche, pouvez-vous me parler de lui ?

	Madame Davis marqua une hésitation. Il lui paraissait inimaginable que Trenton soit lié à une affaire criminelle de quelque nature que ce soit.

	— Je vous en prie. Sa vie est peut-être en danger, intervint Wright.

	Madame Davis ne perçut aucune fourberie dans le regard de la lieutenante et décida de lui faire confiance.

	— C’est un homme très érudit et très discret. Je crois savoir qu’il vit dans un appartement sur l’avenue du Belvédère. Dans un immeuble du début du siècle. C’est un passionné d’histoire. Il est particulièrement féru de tout ce qui a trait à la culture des Ma’ohis. Leurs légendes, leur civilisation. Vous savez, ils sont loin d’être des sauvages, comme on les considère malheureusement trop souvent.

	Turner jubilait intérieurement.

	— Je n’en doute pas, répondit-il. Savez-vous quel était son métier, avant sa retraite ?

	Madame Davis eut un sourire en coin et prit le temps pour répondre.

	— Monsieur Trenton n’a jamais vraiment travaillé, au sens strict du terme.

	Turner fronça les sourcils.

	— Est-il un riche héritier ?

	— Non, vous n’y êtes pas du tout. Charles Trenton était un chasseur de trésors. Il a parcouru les océans, à la recherche de vieux galions anglais ou espagnols qui traversaient le Pacifique en direction des Amériques. Au large de l’Australie, il a découvert un navire contenant des richesses considérables. De l’or et des bijoux en abondance. Certainement une cargaison royale de Sa Gracieuse Majesté la reine Victoria.

	— Et il a décidé de prendre sa retraite à Stone Island ? demanda Wright fascinée.

	— Non. Il est venu ici pour chercher notre trésor, affirma Madame Davis en souriant.

	Turner hocha la tête. Cela confirmait ce que leur avait révélé Sally Hall. Il existait bien un trésor inestimable dans les profondeurs de l’océan tout proche.

	— Et il l’a découvert ?

	— Bien sûr, dit-elle avec conviction.

	Wright sentit l’excitation monter d’un cran. Ils allaient enfin avoir la clé du mystère.

	— Et quel est ce trésor ? demanda-t-elle d’un ton faussement désintéressé.

	Dans un geste ample, Madame Davis ouvrit les bras pour englober le plus d’espace possible et le visage rayonnant de fierté elle s’exclama :

	— Mais c’est Stone Island ! Notre île est un trésor. La plus belle île du Pacifique et j’ose croire de la planète. C’est pour cela que monsieur Trenton n’est jamais reparti.

	Bien sûr ! se dit Turner qui garda sa réflexion pour lui.

	— Comme vous avez raison, dit-il en cachant sa déception.

	— Pourriez-vous nous donner l’adresse de monsieur Trenton ? demanda Wright.

	— Oui, je dois l’avoir, mais rassurez-moi, il n’est pas en danger de mort ?

	Turner fit la moue.

	— Je ne peux rien vous affirmer. Mais plus vite nous aurons un entretien avec lui, plus vite nous pourrons démêler les fils de notre enquête.

	Madame Davis approuva, tout en tapotant sur son clavier.

	— 135 avenue du Belvédère. Je n’ai pas l’étage, mais je crois qu’il y a une concierge.

	— Je vous remercie de votre précieuse aide. Nous vous tiendrons au courant, dit Turner en se levant.

	Madame Davis les raccompagna jusqu’à sa porte et leur souhaita bonne chance.

	— Au moins nous savons que nous pouvons faire confiance à Sally Hall, dit Wright en descendant l’escalier qui menait à la grande salle de la bibliothèque.

	— Oui, et avec un peu de chance, nous tenons notre mystérieux vieux monsieur, dit Turner.

	— Pourquoi de la chance ? Vous pensez qu’elle nous a menti ?

	Même s’ils venaient de converser à voix basse, les regards réprobateurs des rares lecteurs leur firent comprendre qu’ils n’étaient pas les bienvenus.

	— Je crains que Trenton ne se présente pas de sitôt à son domicile. Mais bon, nous verrons bien.

	Wright pria pour qu’il n’ait pas disparu. Elle avait toutes sortes de questions à lui poser, qui n’avaient rien à voir avec l’enquête.

	Dans sa jeunesse, elle avait lu une multitude de livres d’aventures. De Jules Verne à Robert Louis Stevenson, en passant par H. Rider Haggard et Herman Melville. Elle mourait d’envie d’en savoir plus sur les trésors découverts par cet homme.

	— Vous pensez vraiment que Madame Davis nous a tout dit ? dit-elle alors qu’ils retrouvaient le soleil de Pacific Town.

	Turner n’avait aucun doute quant à la bonne foi de cette dame.

	— Oui. Pourquoi, vous en doutez ?

	— Je ne crois pas qu’elle nous ait menti, mais il est possible que Trenton lui ait menti. S’il existe un trésor bien réel caché à Stone Island, pourquoi lui en aurait-il parlé ?

	Wright secoua la tête.

	— J’espère que vous avez tort.

	Turner lui sourit et apprécia de l’avoir à ses côtés.
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	Sally enchaîna son vélo à une borne dans un des parkings prévus à cet effet et remonta le quai.

	Des dizaines de bars étalaient leurs terrasses face aux pontons et aux magnifiques embarcations qui y étaient amarrées.

	Sally eut un pincement au cœur en passant devant le Flipper. Il semblait abandonné. À l’extrémité de son ponton, la police avait placé une simple barrière avec un bandeau « Do not crossing » qui en interdisait l’accès.

	N’importe qui pouvait passer par-dessus durant la nuit, observa-t-elle.

	Elle avait laissé quelques effets personnels à bord, mais n’avait pas le cœur d’aller les rechercher.

	Elle poursuivit son chemin jusqu’au ponton G. La main en visière elle scruta chaque bateau, à la recherche du Virginia.

	Elle remonta jusqu’au bout du ponton, quand elle lut enfin le nom qu’elle cherchait sur la coque d’un magnifique yacht. Sally n’en crut pas ses yeux. Jamais elle n’avait soupçonné que Benjamin puisse être aussi riche. À l’évidence, ils ne faisaient pas partie du même monde. Elle avait toujours eu une aversion pour ces millionnaires qui frimaient à bord de leurs superbes bateaux à moteur, polluant les mers dans une indifférence totale. Elle s’était imaginé qu’il possédait un simple voilier.

	— Sally ! dit Benjamin, souriant.

	Elle leva les yeux. Il était sur le pont supérieur appuyé à la rambarde. Vêtu d’un costume de lin, arborant des lunettes de soleil du dernier chic.

	— Venez, ajouta-t-il.

	Il était trop tard pour reculer. Elle traversa la passerelle et monta à bord. Elle prit l’escalier extérieur et retrouva Benjamin.

	Table basse, fauteuils, transats étaient disposés sur le pont supérieur. Une bouteille de champagne attendait au frais dans un seau en argent, des coupes ne demandaient qu’à être remplies.

	— Qu’est-ce qu’il vous est arrivé à la main ? s’inquiéta-t-elle en voyant l’épais bandage.

	— Une mauvaise chute. Je suis tombé sur la main.

	— Je suis désolé pour vous, dit-elle.

	Benjamin s’était demandé ce qu’il ressentirait en la voyant. Colère ou attirance ? Il ne mit pas longtemps à répondre à cette question. Dès qu’il la vit, fraîche et naturelle comme à son habitude, il sut qu’il fallait qu’elle soit sienne.

	— Ce n’est pas grave, je m’en remettrai.

	Sally se sentit bizarre.

	— Benjamin s’avança et lentement approcha sa bouche de la sienne. Un baiser furtif. Sally se laissa faire avant de reculer.

	— Sally ?

	Très gêné, elle ne sut quoi dire, si ce n’est :

	— Benjamin, on se connaît à peine.

	— Posez-moi toutes les questions que vous souhaitez. Je vous jure que je répondrai à toutes sans mentir.

	C’était le moment ou jamais de lui demander s’il était à l’initiative de l’expédition commando. Mais elle préféra répondre :

	— Là n’est pas le problème. Regardez-vous. Comme vous me l’aviez dit à notre deuxième rencontre, avec tout l’argent que vous possédez, vous pouvez avoir toutes les femmes que vous voulez.

	Benjamin se souvint de son excès d’assurance et en sourit.

	— Justement, je n’ai pas envie « d’acheter » une femme, dit-il en enlevant ses lunettes de soleil.

	— C’est très louable de votre part, et je vous en félicite. Mais je ne suis pas quelqu’un pour vous. Je n’aime pas les mondanités, je préfère de loin la nature. Vous aimez les signes extérieurs. Moi la simplicité. Nous n’avons pas les mêmes codes. Je n’aime pas les yachts, par exemple.

	— Je peux le vendre si vous préférez un voilier aux vieilles voiles raccommodées.

	Sally sourit. Elle savait très bien qu’il ne se passerait rien entre eux, mais elle voulait faire durer le plaisir.

	— Benjamin, je ne sais pas ce que vous me trouvez, mais avant d’aller plus loin, il faut que je vous raconte tout.

	Il allait la prendre pour une folle ou la fuir comme une pestiférée, mais elle devait tout lui dire. Alors, comme la veille dans la salle d’interrogatoire avec Turner, elle raconta son histoire. Depuis son arrivée sur l’île à cause des révélations de son grand-père, en passant par ses rencontres avec Trenton, un homme qui lui avait par deux fois sauvé la vie. Une fois au moment de son agression par les chasseurs de baleines, puis lors de la tragédie du Flipper. Elle évoqua l’homme surnommé « le Cardinal » :

	— Vous auriez vu cet homme. Un véritable monstre au sang froid. Il m’aurait livrée à ses hommes si Trenton n’était pas intervenu.

	Le visage de Benjamin était redevenu rouge, mais de colère cette fois. Il n’avait pas d’illusions sur la façon dont son père réglait les problèmes, mais il avait toujours cru qu’il le faisait, dans un sens, avec une certaine forme de dignité. Et voilà qu’il apprenait qu’il avait été prêt à donner une femme en pâture aux porcs libidineux qui formaient sa garde rapprochée.

	— Que ce Trenton soit loué.

	Benjamin connaissait l’histoire de cet homme et savait surtout que son père le détestait.

	— J’ai l’impression qu’il joue sa propre partition et que je ne suis qu’un pion pour lui.

	— Quel intérêt aurait-il eu à vous sauver ?

	— Je crois qu’il soutient mes idées, que c’est un authentique défenseur de la cause animale.

	Pour ce qu’en savait Benjamin, ce n’était pas faux, mais cela n’expliquait pas tout. Trenton et sa bande de Ma’ohis avaient autant de sang sur les mains que le Cardinal et ses troupes.

	Sally continua son récit en relatant son réveil dans la jungle où un certain Peter Marlon était venu la chercher, chargé de la ramener en ville.

	Peter Marlon. L’image du bellâtre quadragénaire s’imposa à l’esprit de Benjamin. Un petit escroc de bas étage qu’il avait rencontré une fois ou deux. Il connaissait ses penchants pour les jolies femmes et sentit une pulsion de jalousie lui serrer le cœur.

	Puis elle enchaîna sur sa visite à la police et son récit à Turner.

	— Vous avez porté plainte contre ce Cardinal ? s’étonna Benjamin.

	Si son père l’apprenait, elle était morte dans l’instant.

	— Oui. C’est pour cette raison que vous ne devez pas rester avec moi.

	Benjamin tournait le problème dans sa tête, cherchant une solution.

	— Vous devez retirer votre plainte, dit-il.

	— C’est hors de question. Cet homme doit payer pour ce qu’il a fait.

	— Il ne paiera pas. Il est plus fort que vous ne le croyez. Sally le considéra d’un air perplexe.

	— Vous le connaissez ?

	— Non, mais j’en ai entendu parler, se reprit Benjamin. Cela fait des années que la police cherche à le coincer. Ce n’est pas un hasard s’ils n’ont jamais réussi.

	— Certes, mais justement, mon témoignage peut être capital. Tout a une fin, dit-elle.

	Oui, mais quel genre de fin ? pensait Benjamin, inquiet.

	— Ne faites pas ça.

	— Écoutez, j’ai tout le temps d’y réfléchir. Pour l’instant, je vais m’installer sur l’île Rimatora. Je devrais y être à l’abri sous la protection de Trenton.

	Benjamin valida d’un hochement de tête. Les Ma’ohis seraient immédiatement alertés par les hommes du Cardinal. À l’inverse des grandes villes comme Pacific Town où personne ne prêtait attention à ses propres voisins.

	— Sally.

	— Oui ?

	Benjamin se rapprocha de la jeune femme et de sa main valide lui caressa la joue avant que leurs bouches ne se trouvent.

	Sally se laissa faire et ne posa plus de questions.

	
 

	— 61 –

	— Montrez-moi vos insignes, demanda la concierge d’un air soupçonneux.

	La lieutenante Wright sortit le sien, tandis que Turner sortait son pistolet.

	— Ça vous va comme ça ?

	La femme ouvrit de grands yeux et hocha la tête.

	— Vous pouvez nous conduire, maintenant ? reprit Turner. Ils venaient d’arriver au 135 avenue du Belvédère et s’étaient arrêtés à la loge de la gardienne pour qu’elle les accompagne à l’appartement de Trenton.

	— Attendez que je prenne les clés, dit-elle.

	La cinquantaine, dotée d’un fort embonpoint, elle prit son temps pour revenir et les conduire jusqu’à l’ascenseur.

	Elle appuya sur la touche six.

	L’ascenseur les déposa au dernier étage. Devant eux, un couloir recouvert de moquette. Aux murs et au sol.

	— C’est au fond, dit la concierge qui les précéda.

	Ils s’arrêtèrent devant la dernière porte à laquelle elle frappa deux grands coups. Pas de réponse.

	— Je vous l’avais dit, dit-elle.

	— D’accord. Maintenant, ouvrez-nous.

	La concierge était mal à l’aise.

	— Monsieur Trenton ne va pas être content. Je suis désolée mais je ne peux pas agir ainsi.

	— Madame, je vous en prie, ne rendez pas les choses plus compliquées.

	La femme haussa les épaules.

	— Vous avez un mandat ?

	Turner leva les yeux au ciel. Il n’avait plus de temps à perdre.

	— Vous avez entendu ? dit-il.

	— Quoi ? demanda la concierge.

	— Quelqu’un crie à l’aide.

	— Oui, c’est vrai confirma Wright en entrant dans son jeu.

	— Qu’est-ce que vous racontez, je n’entends rien du tout.

	— Poussez-vous de là.

	Turner sortit son pistolet et tira dans la serrure, avant de donner un grand coup de pied dans la porte.

	La concierge hurla et partit en direction de l’ascenseur.

	Turner afficha un rictus moqueur et rangea son arme avant d’entrer dans l’appartement.

	Les volets étaient tirés. Il chercha un interrupteur. Quand il alluma la lumière, il fut comme transporté un siècle en arrière, dans un vieil appartement au mobilier colonial typique de l’empire britannique.

	Wright entra à sa suite, et Turner referma la porte tant bien que mal.

	Les murs étaient couverts de cadres. Des tableaux : huiles, aquarelles, quelques sanguines. Mais aussi des photos sépia, noir et blanc et en couleur. Des bateaux et des hommes.

	Wright était fascinée. Ils en avaient pour la journée à tout fouiller.

	— Regardez, cela doit dater de l’époque où il était chasseur de trésors.

	Un grand poster, en noir et blanc encadré, avait la place d’honneur sur le mur central du salon. On y voyait trois hommes, sourire aux lèvres, devant un navire.

	Turner sortit son smartphone et commença à prendre des photos quand celui-ci se mit à sonner.

	— Turner, j’écoute, dit-il en voyant le nom de l’agent Preston s’afficher sur l’écran.

	— On a entendu un coup de feu au 135 avenue du Belvédère. Des malfrats se faisant passer pour la police se seraient introduits, et…

	— Non, laisse tomber, c’est nous.

	Il expliqua succinctement la situation avant de raccrocher.

	Wright ouvrit les tiroirs. Vaisselle en porcelaine de Chine. Couverts en vermeil. L’homme avait du goût pour les belles choses.

	Elle passa dans la chambre et ouvrit les placards. Des costumes élégants et bien entretenus datant indubitablement d’une époque révolue.

	Dans le salon, Turner avait forcé l’un des tiroirs du bureau. Il découvrit plusieurs petits carnets qu’il s’empressa de feuilleter. Cela ressemblait à des mémoires. Il lut quelques paragraphes. L’homme racontait des passages de sa vie, ses voyages et sa fascination pour la culture ma’ohie.

	— Je te tiens.

	Après cette lecture, le mystérieux Trenton n’aurait plus de secret pour lui.

	— Venez voir, dit Wright qui avait tiré une malle trouvée sous le lit.

	Turner la rejoignit dans la chambre et la trouva affairée au-dessus de celle-ci.

	Elle contenait une multitude d’objets, babioles et photos anciennes. On y voyait un homme, sans doute Trenton, en compagnie de Ma’ohis, sur une plage, devant une cabane, autour d’un feu, à la chasse ou à la pêche.

	Pour la première fois, Turner se sentit gêné. L’homme n’avait pas l’air d’un mauvais bougre. Il se sentit dans la peau d’un voyeur plutôt que dans celle d’un flic.

	— Regardez, on n’en fait plus des comme ça.

	Wright brandit une statuette ma’ohie ciselée dans un os de baleine, à l’effigie d’un dieu local. Turner, lui, attrapa un collier de perles.

	Il n’avait aucune idée de son prix, mais pour Trenton il avait sûrement une valeur sentimentale.

	— Il faut qu’on embarque tout ça.

	— Vous êtes certain qu’on ne va pas trop loin ? Trenton n’est qu’un témoin.

	— Non. Vous avez entendu l’enregistrement de Sally Hall ? Elle dit clairement qu’il était sur le Flipper. Nous pouvons l’inculper pour complicité de meurtre.

	— Ce n’est pas ce qu’elle dit.

	— Oui, mais elle était sous le choc. Elle a pu se tromper sur les rôles des protagonistes de la tuerie.

	Peu convaincue, Wright reposa la statuette dans la malle.

	Turner alla ouvrir les volets. La lumière entra à flot dans l’appartement.

	Il savait qu’il dépassait les bornes, mais le Premier ministre avait été clair : il lui restait quatre jours pour résoudre cette affaire sinon il était renvoyé. Pour parer à cette éventualité, il était prêt à prendre tous les risques et osait croire qu’il tenait enfin sa meilleure piste.

	Les mains appuyées sur le rebord de la fenêtre, il aperçut, par-delà les immeubles environnants, le sommet de la Mère des Ténèbres, le volcan situé au centre de l’île.

	Je ne sais pas où tu te caches, mais je te jure que je vais te trouver, et tu cracheras tout ce que tu sais, se promit Turner avant de prendre son téléphone et d’appeler des renforts pour continuer la fouille.

	
 

	— 62 –

	Benjamin explosa d’un orgasme d’une violente intensité et se reposa sur le côté.

	Le sourire extatique d’après l’amour avait détendu ses traits, au point d’en oublier la douleur à sa main droite.

	Épuisée, Sally se redressa néanmoins.

	— Je vais devoir y aller, dit-elle, ne sachant si elle venait de faire la pire erreur de sa vie ou l’inverse.

	Benjamin s’appuya sur un coude, l’air déçu.

	— Mais pourquoi, reste encore un peu.

	— J’ai mon chat et mon chien qui m’attendent. Il faut que je m’en occupe.

	— Emmène-les sur mon bateau !

	— Écoute, je ne veux pas te les imposer, mais je vais y réfléchir.

	Sally se rhabilla.

	Benjamin, étendu sur le lit, sans rien cacher de son anatomie, la regardait évoluer avec bonheur.

	— Tu reviens pour dîner ?

	— Oui, promit-elle.

	Elle descendit le petit escalier menant au pont inférieur. Au passage elle croisa des membres du personnel qui la regardèrent à la dérobée. Elle descendit par la passerelle et rejoignit le quai.

	Il était près de six heures, l’un des meilleurs moments de la journée. La chaleur commençait à baisser en préambule à la soirée qui s’annonçait.

	Sally reprit son vélo. Tout en pédalant jusqu’à son immeuble, elle essayait de mettre de l’ordre dans ses émotions, qui fusaient dans tous les sens. Joie, anxiété, fébrilité, doute… Que devait-elle penser de sa relation avec Benjamin ? Juste un moyen d’évacuer le stress emmagasiné depuis plusieurs jours ?

	Sally était incapable de répondre.

	Elle arriva au parking devant chez elle, posa son vélo près des voitures et mit le cadenas. Arrivée devant la porte de son immeuble elle fut interpellée par une voix :

	— Sally !

	C’était Peter Marlon.

	— Bonjour, Peter, qu’est-ce que vous faites là ? s’inquiéta-t-elle.

	— J’ai la solution à votre problème, dit-il.

	— Quel problème ?

	— L’épagneul. J’ai trouvé quelqu’un qui serait heureux de l’adopter.

	À mille lieues de ces préoccupations, Sally avait cru au pire à la vue de Marlon, et se sentit aussitôt soulagée.

	— C’est gentil, mais je vais le garder, dit-elle en pensant à la proposition de Benjamin.

	Cela ne faisait que deux jours qu’elle avait trouvé le petit chien, mais elle y était déjà très attachée, et n’avait aucune envie de s’en séparer.

	— Bon, tant pis. Je vous dis à bientôt, alors.

	Sally se sentit fautive.

	— Je suis vraiment désolée que vous vous soyez déplacé pour rien. Un coup de fil aurait suffi.

	Marlon fit demi-tour.

	Sally entra le code de l’immeuble, poussa la porte d’entrée et prit l’ascenseur.

	Arrivée sur le palier de son étage, elle eut comme un mauvais pressentiment. Elle remonta le couloir et ouvrit la porte de son appartement. Elle découvrit aussitôt l’étendue des dégâts. Tout était sens dessus-dessous.

	Dans le salon, le chien était prostré dans un coin, Carlos lui lançant des petits coups de griffes de façon méthodique.

	— Va-t’en de là ! le gronda-t-elle.

	Carlos fit la sourde oreille. Sally fut obligée de le repousser du pied pour le faire reculer.

	Elle prit l’épagneul dans ses bras. Un liquide poisseux collait ses poils. Elle regarda sa main. Elle était rouge de sang.

	— Carlos, qu’est-ce que tu as fait ? dit-elle avec colère.

	Il était clair que ces deux-là ne pouvaient pas cohabiter. Elle attrapa son téléphone et la mort dans l’âme, elle appela Marlon.

	— Vous allez penser que je ne sais pas ce que je veux, mais ça tient toujours pour l’adoption ?

	Quelques minutes plus tard, il la rejoignait.

	— Je vois, dit-il en découvrant l’appartement dévasté.

	Sally avait toujours le chien dans les bras. Elle avait eu tout juste le temps de lui nettoyer ses plaies.

	— Si votre ami est toujours d’accord, je vous le confie. Au fait, je l’ai baptisé Robinson.

	Un vrai sourire éclaira le visage de Marlon.

	— Ce n’est pas mon ami, mais ma sœur. Elle adore les chiens. Elle était si contente hier soir quand je lui ai fait cette proposition.

	Sally regarda Robinson. Son cœur se serra à l’idée de s’en séparer.

	Robinson aboya. Sally crut qu’elle allait fondre en larmes.

	— Vous lui dites de bien s’en occuper. Il a suffisamment souffert.

	— Ma sœur a un cœur d’or. Il va être choyé comme un roi.

	Marlon tendit les bras.

	Sally serra le petit chien contre sa poitrine avant de le lui remettre.

	Robinson passa sans difficulté des bras de l’une à ceux de l’autre.

	— Vous pourrez passer le voir, si vous voulez, proposa Marlon pour atténuer sa peine.

	Sally retrouva le sourire.

	— C’est très gentil de votre part. Je le ferai.

	Sally caressa le museau de l’animal, entre les oreilles, et le bout des pattes, tout en lui susurrant des petits mots d’affection.

	Marlon attendit patiemment qu’elle ait terminé sa cérémonie de départ.

	— Bon, je vais vous laisser. J’ai hâte de l’amener chez ma sœur.

	Je comprends. Je vous remercie encore de votre aide.

	— Vous n’avez pas à me remercier. C’est un plaisir. Bonne soirée, Sally.

	Il quitta l’appartement.

	À peine Sally avait-elle refermé la porte que Carlos réapparut. Il vint se frotter aux jambes de sa maîtresse dans en ronronnement triomphant.

	— Toi, tu vas devoir te faire pardonner, lui dit-elle insensible à ses yeux doux.

	
 

	— 63 –

	Garé à une vingtaine de mètres de l’immeuble de Sally, Coupland se demandait ce qu’il se passait. Marlon avait discuté deux minutes avec Sally Hall, devant chez elle, puis était reparti dans sa Clio. Et voilà que quelques instants plus tard il rebroussait chemin et retournait la voir.

	Coupland tira sur sa cigarette et commença à ruminer tout seul. Cela faisait plus de 24 heures qu’il filait Marlon et toujours rien de concret. Apparemment, l’homme avait une vie des plus banales.

	Après la soirée chez Jade Lohan, la veille, il l’avait suivi jusqu’à chez lui. Une petite résidence, à l’intérieur des terres, à l’abri des touristes. Située dans un quartier populaire peuplé de nombreux Ma’ohis sédentarisés. Petites maisons et immeubles de deux étages, vétustes. Pas vraiment le grand luxe.

	Affalé dans sa voiture, Coupland n’avait dormi que d’un œil. Ce qui lui avait permis d’apercevoir Marlon sortir de chez lui vers midi. Il s’était rendu dans un bistrot baptisé « La Place de la Révolution ». Il y était resté des heures à discuter avec des piliers de comptoir.

	Marlon avait fini par rentrer chez lui puis en ressortir et prendre enfin le chemin de Pacific Town…

	 

	Coupland ressassait sa morne journée quand il vit à nouveau Marlon sortir de l’immeuble de Sally Hall, avec un petit chien dans les bras.

	Qu’est-ce que c’était que ces conneries ?

	Marlon remonta dans sa voiture et reprit une route qu’il connaissait bien. Coupland se dit qu’il allait encore perdre son temps.

	La Clio de Marlon grimpa sur les hauteurs de Pacific Town et comme la veille se gara face à la villa de Turner. Jade Lohan sortit à sa rencontre. Et, même si Coupland était trop loin pour entendre leur conversation, au visage radieux de la jeune détective, il comprit que le colis était pour elle. Elle prit le chien dans ses bras et le caressa avec douceur.

	Le nouveau petit ami de Jade sortit à son tour. Il serra chaleureusement la main de Marlon. Puis, tout ce petit monde disparut dans la maison.

	Coupland regarda sa montre. 18 h 51. À tous les coups, Marlon allait dîner en leur compagnie. Il allait devoir encore attendre des heures pour rien. Mais il avait promis à Turner de rester en planque de façon ininterrompue, il tiendrait parole.

	Il était en train de siffloter quand Marlon quitta la maison de Jade.

	Vingt minutes seulement étaient passées.

	S’il rentre chez lui, je rentre chez moi, se dit-il faisant fi de sa promesse à Turner.

	Le soleil était en train de se coucher. La veille, Coupland avait passé la nuit dans sa voiture, et il n’avait aucune envie de renouveler l’expérience.

	Mais quand Marlon sortit de Pacific Town, il emprunta la route du nord qui menait vers la réserve ma’ohie. Sa curiosité fut alors piquée au vif.

	Alors que le crépuscule assombrissait les cieux, ils suivirent la vieille route cabossée qui s’enfonçait dans la jungle. Elle n’était pas très praticable avec ses nombreux nids-de-poule, et Coupland jurait à chaque secousse.

	La forêt s’épaissit. La végétation devint de plus en plus dense, tandis que la route bifurqua pour redescendre vers la côte. Sous le couvert de la canopée, il faisait presque nuit.

	Coupland était cependant obligé d’allonger la distance de sécurité entre sa propre voiture et la Clio, au risque de la perdre de vue. Par moments, les feux arrières de la Clio disparaissaient, mais ils réapparaissaient heureusement très vite quand la route redevenait rectiligne.

	Coupland fumait cigarette sur cigarette. La pression montait.

	Désormais en plein territoire ma’ohi, il n’avait aucun droit d’agir en tant que représentant de la loi. C’était le Conseil des Sages qui gérait toute cette partie de l’île. Avec leurs lois et leurs règles.

	Il vit les feux arrières s’éclairer longuement. Marlon freina brusquement, puis s’arrêta.

	Coupland fit de même. Il éteignit le moteur, attrapa sa paire de jumelles et descendit de son véhicule.

	Marlon était à près de cent cinquante mètres de sa position. Peu de chance qu’il l’ait remarqué. Coupland écrasa sa cigarette sur la route sablonneuse, puis avança prudemment sous le couvert des arbres gigantesques qui la surplombaient.

	L’océan était tout proche. Le bruit régulier du ressac sur la rive lui parvenait assourdi.

	Avec d’infinies précautions, il fit quelques pas avant d’apercevoir les lueurs d’un village. Il s’engagea dans un fourré. Les jumelles bien réglées, il distingua Marlon qui s’approchait d’une grande cabane en rondins. Des Ma’ohis le saluaient. Il serra quelques mains.

	Coupland pointa ses jumelles en direction de la grande cabane, ce devait être celle du chef de village. Il y avait de la lumière à l’intérieur, mais Coupland était trop loin pour distinguer quoi que ce soit, même avec ses jumelles.

	Il décida d’avancer de quelques mètres encore, priant pour que personne ne le remarque.

	Il avait toujours entendu dire que les Ma’ohis avaient les cinq sens plus développés que la moyenne. Particulièrement l’ouïe et la vue.

	Il reprit ses jumelles.

	Marlon parlait avec le chef de village. L’homme était vêtu du costume traditionnel. Malgré la nuit qui s’était posée sur les rives de Stone Island, à la simple lueur des torches posées près des habitations, Coupland fut pris d’un doute. Même s’il ne pouvait distinguer avec précisions les traits du chef de village, Coupland aurait juré qu’il était blanc. Trenton ?

	Coupland reposa les jumelles et, serrant les poings, il poussa intérieurement un cri de victoire.

	Il hésita à avancer encore davantage, pour confirmer son doute, mais c’était trop risqué. Il valait mieux revenir le lendemain et l’interroger en compagnie de Turner et Wright. S’il se montrait, à tous les coups l’homme fuirait, disparaissant à tout jamais dans la jungle inextricable.

	Il revint sur ses pas et retourna à sa voiture.

	La route étant très étroite, il eut beaucoup de mal à faire demi-tour, braquant et contre-braquant plusieurs fois. Ce ne fut que lorsqu’il fut certain de ne pas avoir été repéré et suffisamment éloigné qu’il prit son smartphone et appela Turner.

	Trois sonneries plus tard, le commandeur prit l’appel.

	— Jack, j’ai trouvé Trenton. Marlon m’a conduit tout droit à son repaire, se félicita-t-il.

	Il y eut un silence pesant, finalement Turner lui répondit.

	— Tu as fait du bon boulot, mais cela ne servira à rien. Dunning m’a convoqué dans son bureau. On doit laisser Trenton tranquille.

	— Tu déconnes ?

	— Non, et nous avons dû rapporter à son appartement tout ce que nous y avions trouvé.

	— C’est pas vrai !

	— Sans compter que Trenton a menacé de porter plainte contre les services de police.

	— Pourquoi ne le fait-il pas ?

	Coupland prit un nid-de-poule qui le fit tressauter sur son siège, au point qu’il faillit lâcher son téléphone.

	— Il doit avoir peur qu’on se défende et qu’on creuse sa vie privée.

	— Alors faisons tout pour qu’il porte plainte. Demain on l’attrape et on le fait parler. Rien à foutre de Dunning.

	L’idée était tentante mais Turner ne pouvait y adhérer.

	— Je n’ai plus d’habilitation. J’ai été révoqué. Mon remplaçant sera nommé lundi prochain. Je dois m’en tenir aux affaires courantes.

	Coupland n’en crut pas ses oreilles. Turner avait été viré.

	Il comprit que la guerre venait d’être déclarée, et la rage au cœur, il se jura de ne pas la perdre.

	
 

	— 64 –

	Jeudi 11 octobre

	Turner se posta devant le miroir de la salle de bains et attrapa la bombe de mousse à raser. Il avait une tête à faire peur. Malgré la longue douche qu’il venait de prendre, il se sentait toujours aussi déconnecté. Il n’avait quasiment pas dormi de la nuit.

	Il était révoqué.

	La phrase résonnait dans chaque méandre de son cerveau, depuis que le Premier ministre, l’avait fait venir dans son bureau pour le lui annoncer de vive voix.

	« Vous ne pouvez pas faire comme si les lois n’existaient pas », « Vous n’êtes pas dans un film », « Vous avez dépassé les bornes. »

	Les mots de Dunning étaient incrustés dans sa mémoire.

	Turner avait subi l’accès de colère de l’homme sans chercher à se justifier. Il était clair que Trenton avait fait pression pour avoir sa peau. En ripostant, il n’aurait fait qu’aggraver son cas. Le Premier ministre s’était flatté d’avoir réussi à calmer Trenton qui l’avait menacé d’un possible procès. Ils étaient parvenus à un compromis : la démission de Turner.

	« Vous pourriez remercier monsieur Trenton » l’avait sermonné Dunning : « Vous risquiez cinq ans de prison s’il avait acté en justice », « Nous ne sommes pas une république bananière. »

	En d’autres circonstances, cela aurait fait rire Turner. Combien de comptes suspects transitaient par les banques de l’archipel ? Combien de millions voire de milliards de dollars étaient blanchis dans les casinos de l’île ?

	« Je vous laisse la fin de la semaine pour annoncer à vos hommes que vous démissionnez pour raison personnelle. Sinon, je devrai m’en charger moi-même en pointant votre incompétence » avait conclu Dunning.

	Turner avait serré les dents.

	« Est-ce bien compris ? »

	Il avait acquiescé et posé la seule question qui le taraudait.

	« Qui avez-vous choisi pour me remplacer ? »

	Turner avait pensé à tous ses lieutenants. Nul doute que l’un d’entre eux s’était déjà fait connaître. À moins que ce ne soit une huile du ministère.

	« Cela ne vous regarde pas. Vous le saurez en temps et en heure »

	Sur ce, Dunning avait signifié la fin de leur entretien. Turner était retourné au commissariat central profondément abattu. Il avait expliqué à Wright et à ses équipes qu’ils devaient rendre toutes les affaires réquisitionnées chez Trenton. Mais il lui fut impossible de signifier sa démission devant eux…

	 

	Face à son miroir, il avait envie de hurler sa colère. Mais que faire ? Il soupira et appliqua la mousse sur ses joues et son menton puis attrapa le rasoir.

	Il hésita un instant. À quoi bon se raser ? Lui qui avait toujours été irréprochable, à quoi cela lui avait-il servi ? Il faillit reposer l’instrument, mais réalisa que c’était justement ce qu’attendaient ses adversaires. Il se ressaisit et durcit son regard.

	Il ne se laisserait pas faire. Même s’il était impossible de mettre Trenton et le Cardinal hors course en seulement quatre jours, il ferait son travail comme il le devait les quatre jours restants. Et advienne que pourra.

	Il entendit frapper à la porte de la salle de bains.

	— Hey ! dépêche-toi. Y a pas que toi dans cette maison ! dit Joyce.

	— C’est bon, tu peux entrer.

	Il ouvrit la porte. Elle entra en pyjama, et le vit rasoir à la main.

	— Tu crois pas que je vais prendre ma douche devant toi. Dépêche-toi, je vais être en retard au lycée.

	 

	Moins d’une heure plus tard, Turner se retrouvait dans son bureau, après avoir salué ses agents comme si de rien n’était.

	Il s’assit dans son fauteuil, et alors qu’il avait toujours pesté sur la vue depuis sa fenêtre, il la trouva bizarrement à son goût.

	Il resta de longues secondes à jouir du silence, avant de décrocher la ligne intérieure et d’appeler ses deux lieutenants préférés.

	Coupland arriva le premier, suivi de près par Wright.

	— Asseyez-vous.

	Coupland prit place et sortit son paquet de cigarettes.

	— Brenda, avant toute chose, il faut que vous sachiez que Dunning m’a révoqué. Il me laisse jusqu’à la fin de la semaine pour plier bagages et annoncer à tout le monde mon départ.

	— Ce n’est pas possible, c’est parfaitement injuste, dit-elle incrédule.

	— Malheureusement, c’est comme ça. Mais je compte sur vous deux pour m’aider à faire en sorte que mes derniers jours à la tête de ce commissariat soient les plus efficaces possibles.

	— Si on ne peut pas interroger Trenton, je ne vois vraiment pas ce qu’on peut faire, intervint Coupland.

	— Je ne sais pas. Je me disais que si on trouvait un moyen de confondre le Cardinal ou Trenton de façon « légale », dit-il en mimant des guillemets avec ses doigts, peut-être que Dunning reviendrait sur sa position.

	Il dut faire face à deux visages peu convaincus.

	Wright était toujours sous le choc de la nouvelle. Elle avait une foi aveugle dans le commandeur. Jamais elle ne pourrait travailler avec quelqu’un d’autre, surtout si c’était un homme parachuté par Dunning. Qui savait si toutes les affaires ne seraient pas enterrées les unes après les autres ?

	— J’ai peut-être une idée, mais nous n’aurons jamais le temps, hésita Coupland.

	— Dis toujours, l’encouragea Turner.

	— Eh bien, si l’on en croit Sally Hall, Trenton était sur le Flipper lors du massacre. Si nous trouvons des traces ADN de sa présence sur le navire, il faudra qu’il s’en explique.

	Turner trouva l’idée intéressante, avant de la balayer aussitôt.

	— Il pourra toujours dire qu’il l’avait visité avant le drame. Cela ne prouvera pas qu’il y était le jour même du massacre.

	— Hum, fit Coupland.

	Le silence retomba, mais Wright continua sur la lancée de Coupland :

	— Le Flipper est la clé de tout. Peut-être avons-nous mal fouillé. Si nous trouvions l’endroit où ils ont caché la drogue, cela devrait faire la une des médias. À défaut d’arrêter le Cardinal ou Trenton, Dunning aurait du mal à justifier votre licenciement après un tel coup de filet.

	Turner apprécia le dévouement de sa lieutenante. Il allait beaucoup la regretter.

	— Possible, mais nous avons vraiment ratissé le navire. Nous avons épluché les carnets de bord, les classeurs et les ordinateurs. Aucune indication sur leur planque.

	— Je sais bien. Mais qu’est-ce que ça coûte d’y retourner faire un tour ?

	Turner n’y voyait pas d’objection. Après tout qu’avaient-ils à perdre, si ce n’est un peu de temps ?

	— Ok, allez-y tous les deux. Et tenez-moi au courant.

	Les deux lieutenants se levèrent, le saluèrent et sortirent de son bureau.

	Turner se passa machinalement les mains sur ses joues fraîchement rasées. Il pensait à Jennifer. Comment allait-il lui annoncer la nouvelle ? Elle revenait en fin de week-end. Les retrouvailles allaient être pénibles.

	Il soupira et s’efforça de chasser ces pensées amères. Chaque problème en son temps. Pour l’heure, il avait du rangement à faire. Ses dossiers devaient être irréprochables quand son successeur arriverait. Il tenait à rester digne et fier de sa position jusqu’à la dernière minute.

	
 

	— 65 –

	— Tu crois vraiment qu’on va trouver quelque chose sur ce rafiot ? demanda Coupland qui conduisait la voiture de fonction.

	— Non, mais j’avais besoin de prendre l’air, répondit Wright.

	Ils roulaient sur Houston Way et approchaient du port. Le soleil levant enveloppait les immeubles alentour d’une lumière diaphane. Peu de touristes matinaux sur les trottoirs.

	— Quand je pense à cette enflure de Trenton. Tu sais que je l’ai trouvé hier soir ? C’est le chef d’un village dans la réserve ma’ohie, dit Coupland.

	Wright le regarda d’un air désolé.

	— Ce n’est pas normal que ce type s’en sorte uniquement parce qu’il a de l’argent. À quoi on sert nous, si nous n’arrêtons pas ce genre d’individus ?

	— À coffrer les petits délinquants, c’est tout, dit-il tout autant écœuré qu’elle.

	— On ne doit pas se laisser faire.

	Coupland tourna sur John Street et fit la moue.

	— Et qu’est-ce que tu proposes ?

	Wright avait bien une idée, et il n’y avait qu’à un type comme Coupland qu’elle pouvait en parler.

	— On va chercher Trenton et on le secoue pour voir ce qu’il en tombe.

	— Déconne pas avec ça. Tu sais ce que tu risques si on ne trouve rien ?

	Non seulement une révocation, mais certainement un procès pour abus d’autorité, si ce n’est plus.

	— Je suis certaine qu’on trouvera si on lui met la pression, insista-t-elle.

	Aussi terrible que soit cette pensée, quand Coupland et Turner avaient torturé Benjamin Delrose, elle dut s’avouer que cela avait parfaitement fonctionné…

	— Moi, je suis d’accord, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée que tu viennes. Laisse-moi en parler au commandeur. On n’est pas mariés et on n’a pas d’enfant. On se débrouillera si l’affaire tourne mal. Toi, tu as un mari et deux fils. Reste en dehors de ça.

	Pour la première fois depuis qu’elle connaissait Coupland, elle le vit sous un nouveau jour. Se pouvait-il qu’il soit plus délicat qu’elle ne l’imaginait ?

	— C’est gentil, mais je devrais assumer mes idées, dit-elle, trouvant cependant la proposition bien alléchante. Disons que je vais y réfléchir.

	Coupland gara leur véhicule au parking.

	8 h 52. Les bars présents le long des quais étaient encore fermés. Seuls les pêcheurs et les vrais marins étaient debout en cette heure matinale.

	Ils sortirent de la voiture et marchèrent d’un bon pas, quand soudain, Coupland attrapa vigoureusement Wright par le bras, l’obligeant à le suivre dans un renfoncement.

	— Qu’est-ce qu’il te prend ?

	— Regarde, mais ne te fais pas voir.

	Wright passa la tête.

	Sally Hall garait son vélo près d’un pylône.

	— Pourquoi se cacher ?

	— Tu ne trouves pas bizarre qu’elle retourne sur le Flipper, comme par hasard, le lendemain du jour où on a fouillé l’appartement de Trenton ?

	— Tu penses qu’ils sont de mèche ? Qu’elle nous balade depuis le début ?

	Toujours à l’abri, Coupland haussa les épaules.

	— Je ne l’ai jamais sentie cette fille, dit-il en se rappelant leur première rencontre quand elle était venue porter plainte contre des chasseurs de baleines.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— On la suit. Peut-être qu’elle vient chercher la preuve qui nous manque pour inculper Trenton. Laissons-la faire et attrapons-la dès qu’elle réapparaît.

	Wright n’osait croire à leur chance. Si Coupland ne se trompait pas, Turner était sorti d’affaire et Dunning pouvait aller se faire voir.

	Sally avançait sans se presser sur le quai. Mais, à leur stupéfaction, elle dépassa le Flipper et continua jusqu’au ponton G.

	— Où va-t-elle ? s’interrogea Coupland, et s’adressant à Wright : Est-ce qu’elle t’a vue au commissariat ?

	— Je ne crois pas. En tout cas, moins que toi, c’est sûr.

	— Alors vas-y, suis-la.

	Wright sortit de sa cachette et ne lâcha pas du regard la jeune femme.

	Le quai était désert. Elle s’avança prudemment sur le ponton que Sally avait emprunté un instant plus tôt et la vit monter sur la passerelle d’un magnifique yacht.

	Elle crut avoir une hallucination quand elle reconnut l’homme qui l’accueillit sur le pont.

	Abasourdie par ce qu’elle venait de découvrir, Wright prit soudain conscience d’être totalement à découvert. Elle retourna rapidement auprès de Coupland.

	— Tu en fais une tête. On dirait que tu as vu un fantôme ?

	— Tu ne devineras jamais pour qui travaille Sally Hall ?

	Coupland n’avait pas le temps pour les devinettes et donna sa langue au chat.

	— Benjamin Delrose, répondit Wright.

	Coupland en resta coi. Sa cigarette s’écrasa sur le sol.

	
 

	— 66 –

	— Tiens ! J’espère que tu vas aimer, ce sont les meilleurs de l’île, dit Sally.

	Elle sortit un croissant du sachet qu’elle avait dans son sac et le tendit à Benjamin.

	Il en prit une bouchée et même s’il n’était pas un fervent adepte des viennoiseries françaises, il concéda que ce croissant était délicieux.

	Sally avait tenu à faire elle-même les courses pour leur petit déjeuner. Benjamin avait bien invoqué la présence de son personnel de bord. Mais sur ce point elle avait été intraitable. Tout ce qu’elle pouvait faire elle-même, personne ne le ferait à sa place.

	Assis sur le lit, Benjamin s’approcha de Sally et l’embrassa tendrement. Ils avaient passé la nuit à faire l’amour et à parler à bâtons rompus. Benjamin avait fait très attention à ses mots, et il fallait croire que Sally avait apprécié ses paroles, tant elle était radieuse en cette matinée.

	Carlos, que Sally avait ramené la veille au soir, miaula et sauta sur le lit, heureux de revoir sa maîtresse.

	— Viens, montons sur le pont. Nous serons mieux, dit Benjamin.

	Il enfila un short et un tee-shirt, et ils quittèrent la chambre pour le pont inférieur. Pas de domestique à l’horizon.

	Sally posa le sachet de viennoiserie sur la table basse tandis que Benjamin partait à l’office.

	— À quoi tu penses ? demanda Benjamin quand il revint portant un plateau chargé d’une carafe de jus d’orange et d’une cafetière encore chaude.

	— À rien. Je suis bien. J’ai l’impression que je sors d’un cauchemar, que rien de ce qui m’est arrivé n’est réel.

	Benjamin fut touché par la force de caractère de Sally. Malgré les difficiles épreuves qu’elle venait d’endurer, elle conservait sa magnifique énergie.

	— Je suis ravi que tu voies les choses ainsi. Je te promets de tout faire à l’avenir pour que la vie te paraisse aussi belle qu’un conte de fées.

	Il lui servit une tasse de café. Sally y ajouta un demi-sucre.

	Elle souffla sur sa tasse et au moment où elle allait en boire une gorgée, son téléphone se mit à sonner.

	— Laisse-le, dit Benjamin.

	Sally n’avait pas envie d’être dérangée, mais ce fut plus fort qu’elle. Elle reposa la tasse et se leva.

	— Je reviens tout de suite, dit-elle.

	Elle fonça en direction de la chambre, mais la sonnerie s’était tue. Elle pinça les lèvres et regarda le numéro. Inconnu. Qui pouvait bien l’avoir appelée ? Elle retourna vers le pont supérieur quand elle s’aperçut qu’on lui avait laissé un message. Elle l’écouta tout en revenant sur le pont.

	— Mademoiselle Hall, ici le commandeur Turner. Il est impératif de vous rendre au commissariat, ce matin à 10 heures. Nous avons des informations dont nous devons vous faire part.

	Le ton était solennel. Qu’allait-on encore lui annoncer ? Pourquoi fallait-il que rien ne soit simple ?

	— Des problèmes ? demanda Benjamin inquiet.

	— Non, je ne crois pas. C’est la police. Ils veulent me voir.

	— Tu sais pourquoi ?

	— Non, mais je te le dirai très vite. J’ai rendez-vous à dix heures, dit-elle en priant pour que ce ne soit rien de grave.

	
 

	— 67 –

	Peter Marlon s’étira et de son balcon, apprécia la vue.

	Contrairement à de nombreux Anglo-saxons, il avait fui la ville et s’était réfugié dans ce village isolé où les gens étaient simples, comme leurs maisons. Tout le monde se connaissait. Quant aux touristes, ils n’y étaient pas les bienvenus. Ma’ohis et Anglo-saxons avaient un point commun : un évident manque de moyens. Les toitures étaient délabrées, les volets étaient mal jointés et aucune route n’était goudronnée. Pourtant tout le monde s’en moquait. Les habitants de ce petit village prenaient la vie comme elle venait. Ils passaient leur temps à jouer aux fléchettes, à la pétanque, à boire des Mataï dans les quelques bars de la place centrale ou à dormir à l’ombre des palmiers.

	Marlon aimait bien ce sentiment d’être le chaînon entre l’homme occidental et l’indigène.

	En bas, des enfants passaient en courant, hurlant derrière une poule affolée qui croyait sa dernière heure venue.

	Marlon sourit et quitta son balcon pour prendre une douche. Quand sa toilette matinale fut terminée, il enfila un jean et un tee-shirt. Il prit son téléphone posé sur la table de nuit. Il avait un message. Il l’écouta et ne put s’empêcher de tiquer.

	Que lui voulaient encore ces abrutis de flics ?

	Rendez-vous à dix heures, disait Turner.

	Marlon consulta sa montre. Il n’y serait jamais à temps, mais il n’avait pas le choix. Turner était une tête de lard. Il ne le lâcherait pas tant qu’il ne l’aurait pas vu.

	Il prit les clés de sa Clio et sortit de son appartement. Il descendit les deux étages et salua le vieux Ma’ohi qui était assis devant l’entrée de l’immeuble d’en face. L’homme hocha à peine la tête. Il ressemblait à une statue. Marlon l’aimait bien. Il lui donnait souvent quelques billets qu’il dépensait aussitôt dans des bouteilles d’alcool.

	Marlon descendit la rue. Il était heureux. Le chant des oiseaux dans la jungle environnante, le soleil, la douceur de l’air. Tout participait à son bonheur. Un bonheur simple.

	Il trouva sa Clio à l’entrée du village, à proximité de vieux pick-up et autres véhicules poussiéreux. La route n’était goudronnée qu’à partir de la voie rapide qui passait à plus de deux kilomètres de là.

	Il mit le contact et fit marche arrière avant de prendre le chemin de terre qui passait sous la canopée de la jungle.

	Il laissa ses pensées vagabonder sur sa sœur et son nouveau petit ami, Sally Hall et Trenton, et sur une idée d’un petit trafic juteux.

	D’humeur légère, il entra dans Pacific Town, il apprécia les silhouettes féminines qu’il croisa, des jeunes femmes au corps de rêve qui se déhanchaient en tenue estivale. Parvenu au commissariat central, il se gara sur le parking visiteurs avant de se rendre à l’accueil.

	— J’ai rendez-vous avec le commandeur, dit-il.

	La réceptionniste, tout en prenant le combiné du téléphone, lui demanda son nom.

	— Peter Marlon.

	La réceptionniste fit le numéro du commandeur et passa le message avant de raccrocher.

	— On va venir vous chercher, dit-elle.

	Marlon la remercia et s’éloigna un peu. Il n’eut pas longtemps à attendre. Bientôt Coupland vint à sa rencontre.

	— Suivez-moi, lui dit-il sèchement.

	— Bonjour à vous aussi, lieutenant, ironisa Marlon. Coupland ne répliqua pas, et se dirigea vers le large escalier central du bâtiment. Ils montèrent au troisième étage, croisant au passage de nombreux policiers. Enfin, ils empruntèrent un long couloir au bout duquel se trouvait une porte que Coupland ouvrit sans attendre.

	C’était celle du bureau du commandeur. Turner et Marlon se saluèrent d’un signe de tête.

	— Je crains que nous n’ayons à discuter, vous et moi, dit Turner sans ambages, le regard froid.

	— Il y a un problème ? C’est Sally Hall ? s’inquiéta Marlon.

	— Oui, venez avec moi.

	Il le suivit dans une pièce sombre. Une vitre sans tain les séparait d’une autre pièce dans laquelle Sally Hall était en train de patienter.

	— Qu’est-ce qu’elle fait là ?

	— Vous allez vite comprendre, dit Turner. Jerry, tu restes avec lui.

	Coupland acquiesça, et Marlon se dit que tout cela ne sentait pas très bon.

	Il vit Turner et une lieutenante entrer dans la pièce où se trouvait Sally.

	— Désolé de vous avoir fait attendre, dit Turner qui s’assit face à la jeune femme.

	Wright prit place à son tour et posa un épais dossier sur le bureau.

	— Je peux savoir ce qu’il se passe ? Cela fait une demi-heure que j’attends sans que personne ne me dise quoi que ce soit.

	— Mademoiselle Hall, nous avons quelques photos à vous montrer. Je vous saurais gré de nous indiquer si vous reconnaissez quelqu’un.

	Sally comprit enfin ce qu’on attendait d’elle. Ils avaient des photos du Cardinal. La question était à présent de savoir si elle aurait le courage de le désigner.

	La réponse fusa dans son esprit : oui. Elle ne faillirait pas.

	— Bien sûr, vous pouvez compter sur moi, dit-elle.

	Wright retourna le dossier vers elle et lui demanda de l’ouvrir.

	Sally découvrit le premier cliché. Une photo en noir et blanc où l’on voyait un jeune homme auprès de Ma’ohis. À l’évidence l’image était ancienne mais la photo avait des reflets.

	La photo d’une photo ? se demanda Sally.

	C’étaient les clichés que Turner avait pris avec son portable des photos retrouvées chez Trenton.

	— Cela ne me dit rien, dit-elle sans comprendre. Elle devrait me rappeler quelqu’un ?

	— Tournez, il y en a d’autres.

	Sally passa à la deuxième photo. Un homme dans la cinquantaine, sur un bateau, en train de fumer la pipe. Sally eut l’impression de le reconnaître et soudain elle eut une illumination.

	— Monsieur Trenton ? C’est ça ?

	— Oui.

	Sally n’en revenait pas. Avec trente années de moins, c’était un fort bel homme, au corps d’athlète. Rien à voir avec le vieillard ridé au corps sec.

	Elle reprit la première photo et comprit que le jeune homme était également Trenton. Les ravages du temps. Sally se sentit mal à l’aise. Elle avait l’impression d’être très indiscrète.

	— Comment avez-vous eu ces photos ?

	— Nous ne pouvons pas vous le dire, mais vous confirmez qu’il s’agit bien de l’homme qui était avec vous sur le Flipper lors du massacre de vos coéquipiers ?

	— Oui, du moins il me semble.

	D’autres photos suivirent. À des âges différents, mais c’était bien Trenton. Elle avait presque fini de les passer en revue quand elle eut l’impression qu’on lui plantait un couteau en plein cœur.

	Elle devint blême et se sentit défaillir.

	— Mademoiselle Hall, vous allez bien ? s’inquiéta Wright qui se leva pour aller auprès d’elle.

	Turner n’avait pas bougé. Il avait vu le visage de la jeune fille se décomposer quand elle avait regardé la photo posée devant elle. Il s’en saisit.

	Le jeune Trenton se tenait à côté d’un homme plus âgé qui posait une main paternelle sur son épaule.

	S’il n’était pas mort, cet homme serait au moins centenaire, se dit Turner sans comprendre le désarroi de Sally.

	— Non, j’ai besoin d’un verre d’eau, s’il vous plaît.

	Wright alla jusqu’à la bonbonne, prit un gobelet, le remplit et le tendit à Sally qui le but d’un trait. C’était tout simplement impensable. Et pourtant, c’était la pièce du puzzle qui manquait depuis le début. Elle se mit à rire bêtement.

	Turner et Wright la regardèrent en silence sans intervenir. Elle était en train de craquer et n’allait pas tarder à tout déballer. Mais quoi ?

	Des milliers de souvenirs affluaient à la mémoire de Sally. Aujourd’hui était un jour particulier. Il marquait le début de son idylle avec Benjamin et puis maintenant… cette révélation. Une date à marquer d’une pierre blanche. Elle se ressaisit et regarda Turner droit dans les yeux.

	— L’homme aux côtés de Trenton est mon grand-père.

	Turner et Wright gardèrent le silence, attendant la suite qui ne vint pas.

	— Et alors ? demanda le commandeur.

	— Alors, je n’en sais pas plus. Je suppose que Trenton se sent la responsabilité de me protéger.

	— Pourquoi le ferait-il ? continua Turner.

	— Parce qu’ils étaient amis. Cela paraît évident.

	— Écoutez, Mademoiselle Hall, c’est votre dernière chance de tout nous dire. Après, je vous promets que je serai bien moins conciliant.

	Sally encaissa cette sortie et le regarda de travers.

	— Qu’est-ce que vous racontez ? Je ne sais rien de plus. Avant de voir cette photo je ne savais même pas que Trenton connaissait mon grand-père.

	Turner secoua lentement la tête.

	— Comme, évidemment, vous n’avez aucune idée que votre petit ami est un trafiquant notoire.

	— Quoi ?

	Ces flics étaient tombés sur la tête ! Benjamin, trafiquant. N’importe quoi.

	— S’il vous plaît, je ne sais pas à quoi vous jouez, mais je vous en prie, arrêtez.

	Wright prit le deuxième dossier et l’ouvrit en grand. Une photo de Benjamin prise durant sa garde à vue à l’hôpital.

	— Vous reconnaissez cet homme ?

	— Oui, c’est mon petit ami. Comment avez-vous eu cette photo ?

	De toute évidence c’était une chambre d’hôpital. Il avait dû être photographié quand il était allé faire soigner sa main après être tombé.

	— Nous l’avons prise durant sa garde à vue, suite à son interpellation au Temple of Sound, le soir de l’émeute, dit Wright.

	— Il a tenté de s’enfuir et a été arrêté pour coups et blessures sur un agent de la force publique, en l’occurrence, sur ma personne, ajouta Turner.

	Sally n’en croyait pas un traître mot. C’était une tactique policière pour lui faire avouer quelque chose. Mais elle ne savait quoi.

	— Je veux voir mon avocat. Je ne dirai plus rien sans avoir vu mon avocat.

	Elle n’avait pas d’avocat. Mais cette phrase, elle l’avait si souvent entendue dans les films, qu’elle était persuadée que c’était la meilleure chose à dire.

	— Vous voyez, j’ai toujours cru en votre innocence. Mais vous n’imaginez pas à quel point je peux être rancunier quand je me sens trahi. Je vous repose la question : Mademoiselle Hall, n’avez-vous plus rien à me dire ?

	Sally était perdue. Elle n’y comprenait rien. Pourquoi s’acharnait-il contre elle. Pourquoi tous ces mensonges ? Qu’attendait-il d’elle ?

	— Je ne sais rien. Je vous jure que je ne sais rien.

	— Mademoiselle, vous m’en voyez désolé, mais à partir de cet instant je vous signifie votre garde à vue pour 48 heures. Vous n’avez droit à aucun coup de fil, ni à un avocat durant tout ce temps, dit Turner, tel un couperet.

	Il espéra une dernière fois qu’elle parlerait. Mais Sally resta silencieuse, le regard lointain, les larmes se mirent à couler sur son visage.

	Turner ne se laissa pas attendrir par ce qu’il considérait comme de la comédie. Cette fille s’était jouée d’eux depuis le début. Elle était de mèche avec les trafiquants de speeder, et très certainement complice du massacre des membres du Flipper. Voilà la seule raison qui expliquait qu’elle soit la seule survivante.

	Quelle garce ! se dit-il en quittant la salle pour entrer dans la pièce attenante où il retrouva Coupland et Marlon.

	— Je n’arrive pas à le croire. Comment ai-je pu me faire avoir ? dit Marlon, effaré par ce qu’il venait d’entendre.

	— Cette fille est une excellente comédienne, dit Turner. Et vous en êtes un autre.

	— Quoi ? Mais je n’ai rien fait.

	— S’il vous plaît, ne m’obligez pas à employer la manière forte.

	Coupland serra un poing dans l’autre. Il était prêt à frapper au moindre signe de Turner.

	La porte se rouvrit. La lieutenante Wright entra à son tour.

	— Commandeur, qu’est-ce je fais de Sally ? Je l’emmène en cellule ?

	— Oui, faites, et n’oubliez pas de lui passer les menottes.

	Wright acquiesça, puis jetant un coup d’œil sur Marlon, elle eut un petit pincement au cœur en imaginant ce qu’il allait subir. Quand elle referma la porte derrière elle, Marlon sentit que les choses sérieuses allaient commencer.

	— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

	— Parlez-nous de Trenton ?

	— Qu’est-ce que voulez que je vous dise ? Il m’a payé pour que je prenne soin de Sally après le massacre du Flipper. Le reste vous le connaissez aussi bien que moi.

	— Vous allez nous faire croire que vous ne saviez pas qu’elle sortait avec un trafiquant ?

	Marlon ne chercha pas à mentir. Tant qu’il pourrait dire la vérité, mieux valait ne pas trop s’en éloigner.

	— Je ne savais même pas qu’elle avait un petit ami. Coupland eut un rictus méprisant.

	— Tu es certain que tu ne le connais pas ? continua Turner.

	— Pourquoi voulez-vous que je connaisse des trafiquants de drogue ?

	— Parce que tu n’es pas le type le plus droit qu’on ait connu sur cette île, intervint Coupland.

	S’il avait beaucoup de respect pour Jade, on ne peut pas dire qu’il en avait autant pour son frère.

	— Faites-moi voir sa photo. Je vous dirai.

	Turner sentait qu’il était mené en bateau, mais il avait tout son temps. Marlon parlerait le moment venu.

	Ils regardèrent Sally quitter la salle d’interrogatoire, menottes aux poignets. Quand elle fut partie, les trois hommes y entrèrent à leur tour.

	Turner saisit le dossier de Benjamin et le plaça devant Marlon.

	— Je suppose que ce visage ne vous dit rien ?

	Marlon ouvrit de grands yeux. C’était tellement inconcevable que cela en devenait risible.

	Il partit d’un petit rire et se reprit :

	— Arrêtez de me faire marcher. Vous savez très bien qui c’est, n’est-ce pas ?

	— Marlon, ma patience a des limites, dit Coupland. Et si je n’utilise pas la manière forte, c’est uniquement par respect pour ta sœur, car je te jure que je meurs d’envie de t’exploser ta petite gueule.

	Marlon sentit qu’il était à deux doigts d’être l’objet d’une bavure. Il préféra reprendre d’un ton sérieux.

	— Ce type est Benjamin Delrose.

	— Ça, on le savait, le reprit Coupland.

	— Alors vous devez savoir qu’il est le fils du Cardinal, non ?

	Ce fut au tour de Coupland et Turner de se prendre une enclume sur la tête.

	* * *

	Trois heures plus tard, Turner se retrouvait dans son bureau en compagnie de la lieutenante Wright.

	— Vous êtes certain que c’est la bonne décision ? demanda la lieutenante Wright.

	— Non, mais si vous avez mieux à proposer, je suis tout ouïe.

	Wright regarda par la fenêtre et vit Sally traverser la cour. Sans menotte. Libre comme l’air.

	— Il ne nous reste plus qu’à croiser les doigts, dit Wright.

	Turner maugréa son assentiment même si au fond, il n’y croyait pas plus qu’elle. Rien n’allait se passer comme il l’espérait. Sally allait tout simplement retrouver son enfoiré de petit ami. Ils ouvriraient une bouteille de champagne en son honneur, en se moquant de la façon dont ils s’étaient joués de la police.

	Au moins avait-il la satisfaction de garder Peter Marlon deux jours en garde à vue, et si ce devait être son dernier acte en tant que commandeur, il trouva l’idée plutôt réjouissante.

	
 

	— 68 –

	Sally sortit du commissariat totalement perdue, assaillie par de terribles pensées. Son téléphone sonna pour la énième fois. Benjamin. Elle laissa la messagerie s’enclencher et remonta vers le parking. Elle monta sur son vélo et plutôt que de retourner sur le yacht, elle décida de rentrer chez elle.

	Benjamin était le fils du Cardinal. L’annonce était autant improbable qu’insupportable. Cela n’avait aucun sens. Pouvait-il être le fils d’un homme qui avait voulu la tuer ? La police lui mentait-elle ? Mais dans quel but ? Il fallait qu’elle sache, mais elle craignait tellement la réponse qu’elle n’était pas prête à l’entendre.

	Pédalant avec vigueur le long des avenues de Pacific Town, d’autres pensées tournaient dans sa tête. Son grand-père était un ami de Charles Trenton. Mais quels étaient leurs véritables liens ? Étaient-ils, eux aussi, des truands, des trafiquants ?

	Plus elle y pensait plus cela tombait sous le sens. Et le seul trésor dont parlait son grand-père était certainement l’argent qu’il avait caché sur Stone Island. À moins que, pour une raison qu’elle ignorait, Trenton et son grand-père se soient fâchés, et que Trenton ait gardé pour lui tout le magot. Seuls, ses remords l’avaient empêché de laisser tuer Sally.

	Oui, c’était forcément quelque chose de sordide dans ce genre.

	Elle, qui avait toujours admiré ce héros de la Deuxième Guerre mondiale, qui narrait ses hauts faits avec une fausse modestie faisant le bonheur de la petite fille qu’elle était, se sentait flouée.

	Ainsi donc, tout ceci n’était que mensonges.

	Arrivée chez elle, Sally se déshabilla et se fit couler un bain comme pour se laver de toutes les horreurs qu’elle venait d’apprendre.

	* * *

	— Sally, ouvre-moi. Je sais que tu es là.

	Benjamin frappa une nouvelle fois à la porte de l’appartement. Habillée d’un simple jogging, Sally alla ouvrir la porte.

	— Bonsoir, Benjamin.

	À son regard, Benjamin comprit que quelque chose de grave s’était passé.

	— J’essaye de t’appeler depuis que tu es partie. Tu aurais pu me répondre. Je me suis inquiété.

	Sally le laissa entrer. La nuit s’étendait sur Stone Island. Mais aucune lumière n’était allumée dans l’appartement.

	— Dis-moi. Que s’est-il passé ? Que te voulait la police ? Pourquoi ne répondais-tu pas à mes appels ?

	Sally le regarda droit dans les yeux et lui posa la seule question qui la rongeait de l’intérieur.

	— Tu es le fils du Cardinal, n’est-ce pas ?

	Benjamin sentit son cœur s’arrêter.

	— Réponds-moi s’il te plaît, et n’essaye pas de mentir, je sais tout.

	Il partit d’un rire empli de dérision et répondit :

	— Tu te rends compte de ce que tu dis ? C’est absurde. Cela n’a aucun sens.

	— Je sais bien, mais rien n’a de sens dans cette histoire. Depuis le début, j’ai l’impression d’être un pion dans un jeu que je ne comprends pas.

	Benjamin posa sa main valide sur le bras de Sally.

	— Il faut que tu me croies, dit-il en esquissant un sourire. Moi, le fils du Cardinal ? Qu’est-ce que la police ne va pas chercher !

	Sally était prête à le croire, mais elle avait besoin de preuve.

	— Comment t’es-tu cassé les doigts ?

	Benjamin grimaça légèrement. Les flics avaient tout balancé. Peut-être même lui avaient-ils montré des vidéos de surveillance. Autant mentir le moins possible.

	— C’est la police. Ils m’ont arrêté après le déferlement de violence au Temple of Sound. J’y étais avec des amis quand tout a dégénéré. J’ai vu un homme sortir un pistolet. J’ignorais que c’était le commandeur. Je l’ai frappé pour l’empêcher de l’utiliser. À cet instant, tous les flics me sont tombés dessus, et je me suis retrouvé à l’hôpital. Ils ont cru que j’étais le responsable du carnage. Ils m’ont torturé pour me faire avouer, dit-il en montrant sa main bandée.

	Tout cela était débité avec un tel accent de sincérité, que Sally ne sut déceler aucun mensonge. Sa théorie se tenait, mais était-elle vraie pour autant ?

	— Pourquoi le commandeur t’en voudrait-il à ce point ?

	— Parce que, je viens de te le dire, je l’ai frappé au Temple of Sound. Il veut se venger. Ce type n’est pas un homme intègre. Loin s’en faut.

	Une fois de plus cela tombait sous le sens.

	— Et pour les chasseurs de baleines ? Il pense que c’est toi qui as ordonné leur tabassage pour me venger.

	— Pour le coup, je dois t’avouer que j’y ai pensé. Mais comment veux-tu que je trouve des gros bras pour mener une expédition punitive ? Ai-je vraiment l’air d’un caïd ? dit-il avec dérision. Non, ces jeunes étaient des petits revendeurs de drogue, rien de plus. Je suppose que c’est le Cardinal qui a monté cette opération. Mais peut-être pas. Comment veux-tu que je le sache ?

	Sally ne demandait qu’à le croire. Cependant, elle avait toujours un doute. Seule une preuve irréfutable pourrait le disculper définitivement à ses yeux.

	— Il faut que je voie ton père.

	— Bien sûr, quand tu voudras.

	— Maintenant, dit-elle.

	— Écoute, à quoi ça rime ? Tu le verras demain. Tu me vois le déranger pour lui expliquer que ma petite amie croit qu’il est l’ennemi public numéro un ? se moqua-t-il gentiment. Je t’invite à déjeuner chez lui demain. Ça te convient ?

	Largement le temps de trouver un comédien pour jouer le rôle de son paternel, se dit Benjamin.

	— Très bien, passe me chercher demain matin, je vais rester là, ce soir. J’ai besoin de faire le point.

	— Bien sûr, mais je veux des excuses royales quand tu te rendras compte du ridicule de la situation.

	Sally eut envie de l’embrasser et de lui demander d’oublier cette conversation. Il était évident qu’il ne pouvait pas être le fils du Cardinal.

	— Allez, je te laisse. Tâche de te calmer et passe une bonne nuit.

	Sally le remercia du regard. Elle avait été à deux doigts de céder, mais Benjamin avait raison. Tant que le doute subsisterait, aussi minime soit-il, elle ne pourrait pas être naturelle avec lui.

	Benjamin lui donna un baiser.

	— À demain, Sally.

	— À demain.

	Elle le regarda prendre l’ascenseur, puis referma la porte.

	En repensant à son incarcération, elle eut un vertige. Être accusée d’être la complice du Cardinal avait été atroce. Heureusement, on l’avait libérée. Et elle était certaine qu’elle devait sa libération à l’intervention de Trenton. Aussi trouble que soit cet homme, elle ne pouvait nier qu’il était son ange gardien. Pour le meilleur et pour le pire.

	Son téléphone sonna. Elle s’en saisit. Numéro inconnu.

	Elle hésita, mais décrocha néanmoins.

	— Bonsoir, Sally. Il faut qu’on parle.

	C’était Trenton. Une colère froide l’envahit en pensant à toutes les vérités qu’il avait omis de lui dire.

	— Oui, dit-elle en desserrant à peine les dents.

	— Quelqu’un va venir vous chercher.

	— Peter Marlon ?

	— Non. Mais j’ai d’autres hommes de confiance.

	— Très bien, je l’attends.

	Sally raccrocha. Une heure plus tard quelqu’un vint frapper à sa porte. Elle alla ouvrir et découvrit un Ma’ohi habillé à l’occidentale.

	— Mademoiselle Hall, la salua l’homme d’un ton respectueux.

	— Je suppose que vous êtes mon chauffeur ?

	— Oui, je vais vous conduire à Tepoea.

	Le nom que Trenton s’était donné auprès des Ma’ohis. Ridicule.

	Sally n’était pas d’humeur à se confondre en civilités. Elle le suivit en silence.

	En bas de l’immeuble, ils s’arrêtèrent devant une Jeep garée en bordure de trottoir. Sally monta côté passager. Le Ma’ohi prit le volant. À la lumière des phares, ils quittèrent Pacific Town en direction de l’est.

	— Je peux savoir où l’on va ? demanda-t-elle alors qu’il lui semblait reconnaître ce trajet.

	— Voir Tepoea, répondit le chauffeur avec malice.

	Sally n’insista pas. Mais plus les kilomètres défilaient, plus son intuition se confirmait. Leur destination était bien la vieille église où les chasseurs de baleines avaient failli la violer.

	Un frisson la parcourut. Elle sortit son téléphone portable.

	— Rangez-le, mademoiselle, dit le chauffeur.

	Le ton était péremptoire.

	— Pourquoi ?

	— Parce que vous n’avez sûrement pas envie que je vous y oblige.

	Sally sentit la peur monter d’un cran. Elle n’aurait jamais dû accepter de se rendre à ce rendez-vous sans en parler à quelqu’un.

	La Jeep s’enfonçait de plus en plus dans la jungle.

	Sally chercha à distinguer le ciel étoilé par-delà la voûte des arbres. Mais l’obscurité les entourait. Elle allait droit en Enfer.

	Les minutes défilèrent. Enfin la Jeep ralentit alors qu’elle s’engageait dans une clairière. Sally reconnut les lieux.

	L’église abandonnée.

	Des Ma’ohis, une lance dans une main, une torche dans l’autre, se tenaient groupés autour de Trenton, vêtu comme eux du costume traditionnel.

	La Jeep s’arrêta.

	Sally descendit en contrôlant sa respiration.

	— Bonsoir, Mademoiselle Hall, je suis vraiment désolé que nous nous revoyions en de telles circonstances, mais les événements ne m’en ont guère laissé le choix, dit Trenton en venant à sa rencontre.

	— On a toujours le choix, dit-elle en s’avançant vers lui.

	Étrangement, la peur qui, normalement aurait dû encore s’intensifier, se dissipa totalement.

	— Malheureusement non, dit Trenton qui s’arrêta tout près d’elle.

	À la lueur des torches, Sally trouva le visage de Trenton encore plus ridé que dans son souvenir. Une momie qui n’aurait jamais dû sortir de son cercueil.

	— Vous m’avez menti depuis le début. Vous me connaissez, n’est-ce pas ? Vous saviez que je suis la petite-fille de Harold Hall.

	Trenton acquiesça.

	— Effectivement, je le sais depuis le premier jour où vous avez foulé le sol de cette île. J’ai d’abord cru que c’était pour défendre la cause animale. Mais lorsque j’ai appris que vous veniez consulter les vieux manuscrits du quartier-maître Phillip, j’ai aussitôt compris que votre grand-père vous avait tout raconté. Du moins ce qu’il savait.

	— Le trésor de Stone Island.

	Autour d’eux, les Ma’ohis se tenaient impassibles, tels des statues de cire.

	— Oui. Harold n’a jamais su de quoi il s’agissait. J’ai toujours refusé de lui révéler mon secret. C’est pour cela que nous nous sommes fâchés.

	Sally était partagée entre deux émotions : la curiosité et la crainte de la vérité.

	— C’était votre ami ?

	Trenton sembla se perdre dans ses souvenirs et prit le temps de répondre :

	— Bien plus que cela. C’est lui qui m’a fait découvrir cette île et leurs habitants, les Ma’ohis. Mais contrairement à votre grand-père qui était attiré par l’appât du gain, moi, je suis tombé amoureux de ce peuple, dit-il en désignant ses nouveaux amis.

	— Comment l’avez-vous rencontré ?

	— En Australie. À cette époque, j’étais un jeune professeur d’histoire. Votre grand-père m’a embauché pour trouver le trésor de Stone Island. Il avait entendu parler de cette légende qu’il tenait pour véridique. J’ai d’abord cru à une lubie, avant de trouver des références historiques qui m’ont décidé à tout quitter pour suivre votre grand-père. Nous sommes très vite devenus amis. Les années ont passé. J’ai épousé une jeune femme ma’ohie. Hélas, je n’ai pas eu d’enfant. La malheureuse est morte depuis bien longtemps à présent.

	Trenton s’arrêta comme perdu dans ses pensées, et après une pause, il reprit comme si de rien n’était :

	— Votre grand-père avait une entreprise de pêche. À côté de son activité professionnelle, il ne passait pas une semaine sans rechercher les traces d’un navire ou d’un galion. Il était persuadé que des millions de pièces d’or et de bijoux l’attendaient dans les profondeurs abyssales.

	— Mon grand-père n’était pas ainsi, le défendit Sally qui n’aimait pas le portrait tracé par Trenton.

	— Votre grand-père était quelqu’un de bien. Je pense que, plus que l’argent qu’il pourrait en retirer, trouver un trésor le faisait rêver. Bref, tout cela pour vous dire que je suis resté sur l’île. À force de vivre parmi les Ma’ohis, et de défendre leur cause, ils m’ont adopté. Et privilège rare, ils m’ont accepté dans leur Conseil des Sages. Ce sont eux qui m’ont montré leur trésor. Dès lors, j’ai juré de le défendre par tous les moyens. Depuis, je ne les ai jamais trahis.

	Sally entendit l’accent de la sincérité dans le discours du vieil homme. Elle fut rassurée sur ses intentions. Il n’allait pas la tuer. Il voulait seulement lui exposer sa vérité.

	Du coup, elle considéra autrement les Ma’ohis. Elle n’avait rien à craindre de leur attitude belliqueuse. C’était des guerriers entourant leur chef. Ils prenaient juste la pose.

	— Mon grand-père a toujours dit qu’il avait quitté Stone Island pour fonder une famille en Australie. Je suppose que vous n’êtes pas étranger à son départ.

	— J’aimerais pouvoir vous démentir, mais c’est bien moi qui l’ai obligé à partir. Un jour, il a compris que les Ma’ohis m’avaient mis dans la confidence. Je lui ai alors dit la vérité. Je savais où se trouvait le trésor des Ma’ohis, mais jamais je ne le partagerais avec lui. Il est devenu fou de rage. Il m’a accusé de trahison. Il m’a dit que sans lui jamais je ne serai venu sur l’île, et que jamais je n’aurais rencontré mon épouse.

	Trenton fit une nouvelle pause, puis reprit.

	— Il avait raison, mais je ne pouvais pas lui révéler le secret pour autant. Nous nous sommes battus. Lors de cet affrontement, il m’a planté un couteau dans l’estomac.

	Trenton désigna une cicatrice qui lui fendait le ventre.

	— Il m’a laissé pour mort dans ma maison. Quand mon épouse m’a trouvé dans cet état, elle a appelé l’hôpital. Je suis un miraculé, Mademoiselle Hall.

	— Mon grand-père n’a pas pu agir ainsi, dit-elle, bien que ne pouvant nier l’existence de la cicatrice.

	— La police m’a interrogé. J’ai dit que je n’avais aucune idée de l’auteur de cette agression. Un cambrioleur sans doute.

	Il se tut, manifestement ému.

	— Harold est venu me voir à l’hôpital. Il s’est excusé, il était en pleurs. Il regrettait son geste. Il m’assurait avoir agi sous l’emprise de l’alcool. Mais je ne pouvais plus avoir confiance en lui. Je lui ai promis de me taire, à condition qu’il quitte cette île et n’y revienne jamais.

	Sally se mit à la place de son grand-père et fut affectée pour lui. Comme toutes les diasporas qui pleuraient leur pays d’origine, il avait dû quitter à jamais un lieu qu’il chérissait.

	— Merci, dit-elle, entre peine et soulagement.

	— Vous n’avez pas à me remercier, je vous devais la vérité. Sally eut un triste sourire.

	— Non, merci de m’avoir par deux fois sauvé la vie. Vous êtes quelqu’un de bien, Tepoea.

	Trenton fit la grimace et baissa les yeux. C’est à cet instant que la porte de la vieille église pivota sur ses gonds.

	Un homme vint à leur rencontre en applaudissant nonchalamment.

	— Vous ?

	— Moi-même, jeune fille, dit le Cardinal alors que des hommes en armes sortaient derrière lui. Très touchante confession, Trenton.

	— Je ne comprends pas. Que fait-il là ?

	Trenton leva les yeux, l’air misérable.

	— Il est parfois des compromis qu’on est obligé d’accepter pour survivre. La vie de notre communauté et la sauvegarde de notre patrimoine coûtent très cher. Bien plus que ne le permettait ma fortune personnelle, déjà entièrement investie dans la cause ma’ohie. J’ai donc vite compris que nous aurions besoin d’un financement extérieur.

	— Vous travaillez avec les trafiquants ?

	— Disons qu’ils nous versent une dîme pour avoir le droit d’utiliser nos îles et nos grottes.

	Toujours vêtu de son costume de lin blanc et coiffé de son panama, le Cardinal fit balancer sa canne de droite à gauche d’un air amusé.

	— C’est du business. Juste du business.

	Les hommes de main se rapprochèrent et défièrent les Ma’ohis dans un combat silencieux de regards.

	— Pourquoi les avoir appelés, ce soir ?

	— Parce que je veux votre vie, mademoiselle Hall, répondit le Cardinal.

	— Je croyais que vous deviez me sauver, dit-elle en se tournant vers Trenton.

	— Oui, il le devait, mais c’était avant que vous ne portiez plainte contre moi. Vous êtes allée trop loin, Mademoiselle Hall. Chaque acte à sa conséquence. C’est l’équilibre cosmique, intervint le Cardinal.

	— Je suis désolé. Je n’avais pas le choix. Le commandeur s’en est également pris à moi. Il n’aurait jamais dû perquisitionner mon appartement.

	— Et c’est de ma faute, vous croyez ? s’emporta Sally.

	Aussi étrange que cela paraisse, elle ne ressentait toujours aucune peur.

	— D’une certaine façon, oui. Il ne fallait pas rester. Vous deviez partir. Je vous avais prévenue, dit Trenton.

	— Bon, et si nous en finissions à présent, s’impatienta le Cardinal. Tout ceci a assez duré.

	Hans, l’homme de main autrichien, sortit son pistolet et le pointa sur la tête de Sally.

	— Si vous croyez en Dieu, il est temps de faire votre prière, dit-il d’un air carnassier.

	Sally posa la main sur le morceau de fanon enfilé dans le collier qui pendait à son cou. Elle ferma les yeux en pensant à Taaiva. Elle n’avait pas peur. Tout était fini. Elle n’y pouvait rien.

	* * *

	Caché dans les fourrés, Coupland était révolté.

	Il avait l’Autrichien dans sa ligne de tir. Mais s’il le tuait, à quoi cela servirait-il ? Les autres le massacreraient, et Sally n’aurait plus aucune chance de s’en sortir.

	Il soupira, tout s’était déroulé à la perfection jusqu’à cet ultime rebondissement.

	En effet, en libérant Sally, Turner avait fait le pari qu’elle essayerait d’une façon ou d’une autre de revoir Trenton ou le Cardinal.

	Par ailleurs, ne pouvant mobiliser ses troupes à cause des ordres de Dunning qui l’avait mis sur la touche, Turner n’avait pu envoyer que Coupland pour se charger de la surveillance.

	Ce dernier avait tout de suite compris qu’il tenait le bon bout quand il avait suivi la Jeep au fin fond de la jungle.

	Il avait jubilé quand il avait vu le Cardinal rejoindre Trenton. Le problème est qu’il n’avait jamais imaginé que, finalement, Sally serait innocente.

	Il s’était trompé sur toute la ligne. Elle n’était qu’une victime, qu’il avait laissée se jeter dans la gueule du loup.

	La question était maintenant : pouvait-il laisser mourir cette jeune femme sans réagir ?

	Se manifester lui paraissait totalement suicidaire.

	Il prit une large inspiration et visa le front de l’Autrichien. Au moment où il s’apprêtait à tirer, il entendit le bruit d’un moteur.

	* * *

	Dans la clairière, tout le monde se figea. Le Cardinal réagit le premier. Il ordonna à ses hommes de se cacher et de se mettre en position. Trenton fit de même avec les Ma’ohis et attrapa Sally par le bras d’une poigne d’acier malgré son grand âge.

	Le bruit de moteur s’intensifia jusqu’au moment où un 4 × 4 déboucha dans la clairière.

	Il se gara près de l’église abandonnée. Sous la lumière des étoiles, Benjamin descendit du véhicule, côté passager, sa main droite en écharpe.

	— Sally, je sais que tu es là. Réponds-moi !

	Derek sortit à son tour. Il avait aidé Benjamin à pister le téléphone de Sally, et surtout à conduire le 4 × 4.

	— Je crois qu’elle t’a fait faux-bond, dit-il amusé par cette facette romantique de son frère.

	Benjamin perçut du bruit dans les fourrés. Alors qu’il allait se précipiter pour voir ce que c’était, il vit sortir une armée de Ma’ohis, mais également son père, flanqué de sa garde rapprochée.

	— Papa ?

	C’est alors que Sally s’avança, tenue fermement par un vieillard blanc vêtu comme les Ma’ohis.

	— Lâchez-la tout de suite, ordonna Benjamin en allant vers la jeune femme.

	— Benjamin ! tonna le Cardinal.

	Comme avant son arrivée, les deux groupes se firent face. Ma’ohis contre hommes du Cardinal. Les torches avaient été rallumées, l’atmosphère s’était alourdie.

	— Tu connais cette fille ?

	Benjamin regarda Sally d’un air désolé. Tout était foutu. Jamais elle ne lui pardonnerait ses mensonges.

	— Oui, je t’en ai parlé.

	Le Cardinal marcha d’un pas lent vers Trenton et sa prisonnière.

	— Tu sais qui elle est ?

	— Oui. Bien sûr, dit Benjamin.

	Le Cardinal hocha la tête.

	— Je ne crois pas. Cette garce veut notre peau à tous. Elle est la complice des membres du Flipper. Elle n’en veut qu’à ton argent.

	Sally maudit Benjamin de lui avoir menti. Près de deux heures plus tôt, il lui jurait son amour.

	Le Cardinal sortit son arme et visa Sally.

	— Je crois que tu as besoin d’une leçon.

	— Papa, ne fais pas ça, le supplia Benjamin.

	Mais d’un signe de tête, le Cardinal indiqua à deux de ses hommes de se saisir de son fils et de le maintenir à l’écart.

	Le Cardinal se rapprocha. Malgré les cris de Benjamin, il posa le canon de son arme sur le front de Sally.

	Elle ne bougea pas. Son cœur s’affolait, mais elle se refusait de manifester le moindre mouvement de peur. Jamais elle ne leur demanderait pitié.

	— Papa, c’est bon, il a compris, intervint Derek.

	Il était au courant des divers trafics de son père, mais de là à tuer une fille de sang-froid…

	— Tais-toi, tu es aussi stupide que ton frère. Regarde bien ce qu’est un homme.

	Une détonation retentit.

	Sally eut l’impression que cette fois son cœur s’était arrêté. Cependant elle ne ressentait aucune douleur et son sang pulsait toujours dans sa poitrine.

	Elle ouvrit les yeux et vit le Cardinal s’effondrer devant elle.

	Coupland n’avait pas eu d’autre choix que de tirer. Et alors qu’il s’attendait à ce qu’on le débusque, l’inverse se passa.

	Les trafiquants pensant que les Ma’ohis les avaient trahis tirèrent les premiers, puis ce fut l’escalade. Les tirs jaillirent de tous côtés. Sally réussit à se libérer de l’emprise de Trenton et courut vers l’église.

	Elle se retourna un instant. Benjamin s’élançait vers elle. Mais soudain une gerbe de sang gicla de son bras gauche. Une lance venait de le toucher. Chancelant, il parvint à faire quelques pas de plus, quand une seconde lance le traversa.

	Sally eut envie de courir vers lui, mais son instinct de survie fut le plus fort. Elle prit sur elle et détourna la tête, fixant pour toujours son regard implorant.

	Elle passa derrière l’église et s’enfuit dans la jungle.

	Le combat ne dura guère. Malgré leurs armes, les quatre hommes de main du Cardinal ne purent rien contre le nombre et l’agilité des Ma’ohis. Hans venait tout juste de s’enfoncer dans les fourrés, se croyant sauvé, quand une lance lui transperça la gorge.

	Trenton le regarda s’effondrer.

	Le silence revint. Tous les gardes étaient morts. Cinq Ma’ohis les avaient rejoints ad patres.

	Trenton donna des ordres pour qu’on rapatrie les blessés, puis il s’avança vers le dernier survivant.

	— Ne me tuez pas, je vous en supplie, ne me tuez pas, implora Derek, aplati au sol.

	Trenton prit une lance. Il regarda le jeune homme droit dans les yeux.

	— Ton cœur crie vengeance, je ne peux te laisser vivre.

	Et sans trembler il lui planta la lance dans le ventre.

	Derek hurla et cessa de bouger.

	Coupland était sous le choc, mais s’il avait risqué sa vie pour sauver Sally, il n’eut pas le courage de la risquer pour le fils du Cardinal.

	— Allez, retrouvez-moi cette fille. Elle n’ira pas bien loin, ordonna Trenton aux Ma’ohis.

	Tous les Ma’ohis s’éparpillèrent dans la jungle. Trenton fut le dernier à partir. En passant devant le corps du Cardinal, il ne put s’empêcher de lui cracher dessus.

	Coupland attendit d’être certain que la clairière soit déserte pour appeler Turner. Au même moment, un éclair déchira le ciel suivi de près par le roulement du tonnerre.

	
 

	— 69 –

	La tempête redoublait de violence. Des éclairs ne cessaient d’illuminer le ciel nocturne.

	Un vent violent s’engouffrait jusqu’au tréfonds de la jungle.

	Sally pesta et se retourna subrepticement. Elle pouvait voir les torches de ses poursuivants.

	La jeune fille serra les dents, et reprit sa course folle. Elle n’avait aucune chance de s’en sortir, et pourtant, malgré la douleur et la fatigue, son instinct la poussait à continuer.

	Les poumons en feu, le souffle court, elle trébucha une nouvelle fois sur une racine traîtresse.

	Les innombrables arbres de la jungle luxuriante étendaient leurs tentacules pour émerger à fleur de terre.

	Son visage s’enfonça dans l’humus. Elle sentit ses forces la quitter.

	À quoi bon se relever ? Pourquoi s’infliger un tel calvaire ?

	L’idée de se rendre flotta un instant dans son esprit, mais elle la repoussa aussitôt. Si les hommes de Trenton la retrouvaient, un sort bien pire que la mort l’attendait.

	Un frisson la saisit et dans un élan de courage, Sally réussit à se redresser. Elle reprit sa marche en avant.

	Quand le tonnerre ne grondait pas, elle pouvait à présent entendre le bruit des hommes à ses trousses.

	Elle serra les dents, s’obligeant à continuer. Une nouvelle salve d’éclairs zébra le ciel obscur. Ils illuminèrent quelques instants le paysage alentour, mettant en lumière un escarpement rocheux.

	La Mère des Ténèbres.

	Sally reprit espoir et accéléra le pas malgré le peu de visibilité.

	Elle arriva au pied de la masse rocheuse. Un véritable mur se dressait devant elle. Du bout des doigts elle sentit l’eau qui ruisselait sur la roche volcanique. Aucune chance de grimper. Elle se décida à longer la paroi, priant les dieux pour trouver une faille dans laquelle se faufiler.

	Les cris de ses poursuivants se firent plus forts et plus vigoureux.

	— Arrête de fuir, cela ne sert à rien.

	Sally reconnut la voix de Trenton. Un léger sourire se posa sur ses traits. Instinctivement, elle posa la main sur le fanon qui pendait à son cou, et reprit son avancée le long de la roche saillante.

	Un éclair frappa à quelques mètres de sa position. C’était moins une, se dit-elle.

	Mais à peine avait-elle fait un pas de plus qu’elle glissait de tout son long et tomba dans un petit cours d’eau.

	À cet instant, durant une fraction de seconde, un éclair illumina les lieux.

	Sally sentit la chance venir enfin de son côté. Face à elle, une grotte. Sans hésiter, elle s’y aventura en suivant le cours d’eau. Si ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité extérieure, dans cet antre du diable elle n’y voyait absolument plus rien. Aussi, c’est avec une extrême prudence, mains en avant, qu’elle avança en tâtonnant.

	Avec un peu de chance, Trenton et ses hommes ne connaissaient pas cette grotte et…

	Son pied ne trouva que le vide.

	Elle tomba dans un gouffre et glissa sur plusieurs mètres pour sombrer dans le ventre de l’île. Elle tenta de freiner sa course en enfer, mais ses mains et ses pieds ne trouvèrent aucune prise. La roche se déroba sous elle.

	Le temps de comprendre ce qu’il lui arrivait, elle plongeait dans une eau glacée et profonde.

	Encombrée par ses vêtements gorgés d’eau, elle nagea avec vigueur jusqu’à ce qu’elle parvienne à refaire surface dans une grande gerbe d’eau. Elle prit une ample inspiration, reprit sa brasse et, mètre après mètre, elle traversa ce lac souterrain.

	Elle rejoignit enfin la berge et découvrit un étroit passage d’où provenait une vive lumière. Cela l’étonna, mais elle laissa la curiosité prendre le pas sur la méfiance. À pas prudents elle s’immisça dans le passage.

	Le corridor souterrain s’élargit soudain pour déboucher sur le bord d’une corniche qui donnait accès à une vaste grotte.

	Ce qu’elle y découvrit la laissa stupéfaite d’admiration.

	Elle avait enfin trouvé le trésor de Stone Island. Il était à mille lieues de tous les fantasmes qu’il avait suscités.

	Elle se trouvait devant le mythique cimetière des baleines !

	Elle longea la corniche et trouva un endroit pour descendre. Des torches étaient plantées dans les fissures de l’immense grotte et éclairaient de façon spectrale des centaines d’ossements de baleines. Combien d’entre elles étaient venues mourir ici ?

	De quelle époque datait ce cimetière ? Car, de toute évidence, plus aucune baleine ne pouvait y entrer. L’accès avait été obstrué il devait y avoir des siècles de cela. Comment les os s’étaient-ils fossilisés à l’air libre ? Mais surtout, pourquoi les baleines venaient-elles mourir ici ?

	Un trésor bien plus estimable qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Une découverte incroyable.

	— Félicitations, tu as fini par trouver tes réponses.

	Sally se retourna. C’était Trenton qui s’était insinué par un autre passage.

	Des Ma’ohis le suivaient.

	— C’est merveilleux, dit-elle ébahie, oubliant pour un instant tout ce qu’elle venait de vivre.

	C’était le Cardinal qui voulait sa mort. Pas Trenton, se rassura-t-elle.

	— Oui, tu comprends à présent pourquoi nous tenons à le préserver. Tu connais la cupidité du monde occidental. S’il le découvrait, il ne faudrait pas longtemps pour que tout disparaisse.

	Sally reporta son regard sur les centaines de carcasses de baleines qui s’entassaient à l’horizon. Un spectacle magnifique, d’une beauté surnaturelle.

	— Je n’arrive pas à comprendre comment personne n’a pu le trouver, à part vous.

	— Suis-moi, dit Trenton.

	Avant de lui obéir, elle jeta un dernier regard sur cet invraisemblable décor.

	Ils s’engagèrent dans un boyau creusé dans la montagne par lequel ils atteignirent une nouvelle grotte, de moindre dimension.

	Sally eut un hoquet d’horreur.

	Elle était également remplie de squelettes. Mais de corps humains !

	— Voilà où finissent ceux qui mettent la main sur notre secret.

	Cela ressemblait à des catacombes. L’un des squelettes portait toujours à son cou, une chaîne au bout de laquelle pendait un médaillon. Elle s’avança pour le toucher.

	— Il date de plus de trois siècles. Nous ne sommes pas des voleurs, mais des gardiens.

	Sally fit quelques pas de plus et ne put retenir un cri d’horreur.

	La tête sans vie d’Edward était posée sur un amoncellement de crânes humains.

	— Il croyait que la jungle était la cachette idéale. L’imbécile, dit Trenton.

	— Vous êtes un monstre, l’apostropha Sally qui se retint de vomir.

	— Non, je fais ce que je dois.

	Sally le vit serrer plus fortement sa lance et la lever, prêt à s’en servir.

	— Adieu, Mademoiselle Hall.

	— Il suffit ! s’éleva une voix de femme très affirmée.

	Trenton s’arrêta dans son geste. Les Ma’ohis s’écartèrent pour laisser passer le chef du Conseil des Sages, accompagné d’une vieille femme que Sally ne connaissait que trop bien.

	— Bonjour, Sally. Je suis heureuse de te revoir, dit Fa’anui, la grand-mère de Taaiva.

	Sally resta stupéfaite.

	— Pourquoi ? Comment ? réussit-elle à articuler.

	Le silence était pesant. Même Trenton n’osa le briser.

	— Ta destinée était d’arriver en ces lieux. Les dieux l’avaient présagé et me l’avaient annoncé. Tu es notre prochaine gardienne.

	Sally n’en croyait pas ses oreilles.

	— Vous plaisantez. J’aurais dû mourir cent fois. J’ai seulement eu beaucoup de chance.

	— Il n’est aucunement question de chance. Tu étais protégée depuis le début par les dieux. C’est ce collier qui t’a sauvé la vie, Sally. Tu ne risquais rien tant que tu le portais.

	Superstitions ! Sally n’y crut pas une seconde. Néanmoins, elle devait reconnaître que chaque fois qu’elle avait vu venir la mort, instinctivement elle avait effleuré le fanon de baleine du bout des doigts.

	— Le hasard. Les dieux n’existent pas.

	— Blasphème, grogna Trenton entre ses dents.

	— Tais-toi, traître ! le fustigea Fa’anui en dardant sur lui son plus mauvais regard. Ton alliance avec ces hommes mauvais a causé la mort de cinq d’entre nous. Tu n’es plus digne d’être l’un des nôtres.

	— Mon alliance a sauvé notre peuple.

	— Il en est fini des massacres. Un jour nouveau va naître, prophétisa Fa’anui.

	La colère et la haine envahirent Trenton, qui leva sa lance pour la planter dans le cœur de Sally.

	Il y eut une détonation. Il tomba à genoux, posa ses mains sur son ventre et vit le sang qui coulait à flot. Il jeta un regard incompréhensif vers Sally et s’effondra de tout son long.

	Finies les conneries ! rugit Coupland qui, arme à la main, s’avança vers tout ce petit monde.

	
 

	— 70 –

	Vendredi 12 octobre

	— Et c’est pour cela que je tiens, une fois encore, à remercier les services de police dans leur intégralité et en premier lieu le commandeur Turner, poursuivit le Premier ministre plein d’emphase.

	Une salve d’applaudissements monta de la petite foule parquée sur le parvis de la présidence.

	— Pour finir, j’ai décidé de décorer de l’Ordre du mérite, le lieutenant Jerry Coupland qui, par son courage et au péril de sa vie, a sauvé la vie d’une jeune innocente.

	Nouvelle salve d’applaudissements pendant que Coupland montait sur l’estrade pour recevoir sa médaille.

	— Avec toutes mes félicitations, dit Dunning en offrant son plus beau sourire aux caméras.

	Turner était, lui aussi, sur la tribune officielle.

	Il avait fait une déclaration expliquant comment ses hommes avaient réussi à arrêter les trafiquants de drogue qui avaient vendu du speeder sur l’île et causé bien des dégâts auprès de la population. Pas un mot sur Trenton.

	Cela avait été le fruit d’une âpre concertation entre Turner, Dunning, ses conseillers et les représentants des Ma’ohis.

	Un accord avait été finalement conclu.

	Aucune information concernant le cimetière des baleines ne devait être révélée aux médias, pas plus que l’implication des Ma’ohis dans les morts de la veille. Il s’agissait bien de morts au combat et non de meurtres, avait-il été notifié. Au sujet des cadavres humains retrouvés dans la grotte, leur mort avait été imputée à Trenton.

	Dunning avait mis du temps à accepter cette idée. Mais ses conseillers l’avaient pressé de ne pas refuser cette conciliation.

	Si les Ma’ohis ne signaient pas cet accord, ceux déjà signés pouvaient être remis en cause. En tout premier lieu, la stabilité des frontières qui séparaient la réserve ma’ohie du reste de l’île. Les banquiers n’aimant pas l’instabilité, les conseillers agitèrent le spectre de la fuite des capitaux. Cet argument essentiel acheva de le convaincre.

	La crainte de perdre des milliards de dollars transitant par l’île fut plus forte que le respect que Dunning devait au vieil homme qui avait financé sa campagne depuis le début de son entrée en politique, vingt ans plus tôt.

	 

	— Regarde comme elle brille, s’amusa Coupland en montrant sa médaille à Turner.

	Turner sourit, heureux d’un tel retournement de situation.

	À l’heure qu’il était, il devrait être en train de faire ses derniers cartons et dire au revoir à toutes ses équipes. Mais, étrange renversement du destin, tout l’inverse s’était produit.

	Quand Coupland lui avait téléphoné et l’avait mis au courant de la situation, Turner avait réveillé tous ses hommes et les avait envoyés sur le terrain, pour un résultat qui s’était avéré au-delà de ses espérances.

	Sur place, ils avaient trouvé les cadavres du Cardinal et de Benjamin Delrose, ainsi que ceux des trafiquants qui les accompagnaient. Un seul survivant : le jeune Derek qui avait pu être transporté à l’hôpital, dans un état critique. Benderson était incapable de se prononcer sur le pronostic vital.

	Turner savait que d’autres ordures prendraient très vite le relais des trafiquants morts, mais c’était un gros coup de pied dans la fourmilière et ils mettraient des années à s’en remettre. La lutte pour prendre la tête de cette mafia allait certainement engendrer d’autres crimes. Mais quand les truands s’entre-tuaient, qui allait s’en plaindre ?

	Les officiels descendirent de l’estrade. Turner se retrouva à côté de Dunning qui lui tapa amicalement sur l’épaule.

	— Beau boulot, commandeur. J’étais sûr qu’un peu de pression vous ferait le plus grand bien, dit-il, fier de lui.

	Turner préféra se taire et répondit par un sourire forcé.

	— Quel abruti, siffla Coupland entre ses dents, en le voyant s’éloigner.

	— Chut. Tu es le héros du jour. Profite, et oublie ce type, dit Turner.

	Il était ravi pour son lieutenant. Malgré ses défauts, il venait de prouver qu’il était l’un des meilleurs flics de Stone Island. Peut-être les bruits de couloir à son encontre allaient-ils cesser.

	— Commandeur, je voulais vous dire que je suis ravie pour vous. Vous avez eu raison d’y croire jusqu’au bout.

	Turner se retourna. La lieutenante Wright le regardait avec des yeux remplis d’admiration. Pour la circonstance, elle avait fait un effort vestimentaire. Elle était vraiment jolie.

	— Vous pensez qu’on est tranquilles pour combien de temps ? demanda-t-elle.

	— Le plus longtemps possible, espéra Turner qui, pour rien au monde, ne voulait revivre de tels événements.

	Le buffet fut ouvert à tous les participants. Une nuée de pique-assiette s’abattit sur les gourmandises offertes.

	À l’horizon, un hydravion montait dans le ciel. Turner était certain que c’était Damon et son équipage particulier.

	* * *

	— Wouah ! C’est super-joli, s’émerveilla Taaiva.

	— Oui, elle est magnifique. C’est notre île, dit Sally.

	C’est Fa’anui qui lui avait glissé l’idée de prendre des vacances, promettant de s’occuper de Carlos. Et qui de mieux pour l’accompagner que la petite Taaiva qui rêvait de connaître le monde occidental ?

	— Regarde. Voici la Mère des Ténèbres, ajouta Sally en désignant le volcan.

	Un nom fort bien approprié, tant de sang ayant été versé en son cœur. Elle méritait bien son nom qui avait été choisi dans le but de faire fuir les curieux.

	Sally eut une pensée pour toutes ces victimes, tuées pour préserver son secret. Et en particulier pour Benjamin. Elle était incapable de savoir que penser de lui. L’avait-il aimé ? Lui avait-il menti simplement parce qu’il ne pouvait faire autrement ?

	Elle serra les dents et préféra ne plus y penser, pour l’instant.

	— Elle paraît si petite. On dirait une ville de fourmis, s’amusa Taaiva.

	— Tu trouves que nous ressemblons à des fourmis ? répondit Sally en essayant de retrouver le sourire.

	Taaiva se mit à rire.

	Damon qui conduisait en silence fut touché par la tendresse entre la petite fille et la miraculée. Turner lui avait raconté les mésaventures de Sally Hall. Il était heureux pour elle que tout se soit bien terminé.

	— Regardez. Des baleines. Incroyable ! Elles ne devraient pas être là, dit-il en s’étonnant de les voir s’approcher si près de Stone Island.

	Sally et Taaiva se regardèrent et se firent un petit sourire de connivence.

	
 

	— ÉPILOGUE –

	Dimanche 14 octobre

	— Tu n’imagines pas combien tu m’as manquée, souffla Turner.

	Lovée contre lui, Jessica l’embrassa sur la bouche.

	— Je crois que si. Dix SMS par jour et mon répondeur plein à craquer, plaisanta-t-elle.

	Turner soupira et lui pinça les hanches. Jennifer se mit à pousser de petits cris, mais se laissa faire en riant.

	Ils avaient fait la grasse matinée et venaient juste de faire l’amour. Mais, après deux semaines d’abstinence, il se sentait d’attaque pour remettre ça aussitôt.

	— Tu vas voir, toi, dit-il en se jetant sur Jennifer.

	 

	Une heure plus tard, ils retrouvaient Joyce dans la cuisine.

	— Pas trop tôt. Surtout fallait pas vous dépêcher, râla-t-elle.

	— C’est bon, tu peux comprendre. Allez, on prend le relais, dit Turner.

	Joyce était en train de préparer le déjeuner.

	Turner l’aurait bien passé en amoureux avec Jennifer, mais sa sœur avait insisté pour qu’ils reçoivent leur nouveau voisin.

	Depuis que Jade avait emménagé en face, pas un soir sans que Joyce ne passe voir la détective pour discuter de tout et de rien, et de profiter de Robinson, le petit épagneul, si mignon.

	On sonna à la porte. Joyce alla ouvrir.

	Jade et Buxton se tenaient côté-à-côte. Robinson trottinait dans leur ombre.

	— Bonjour, Joyce.

	Joyce les salua en retour.

	— Je vais vous présenter à ma belle-sœur, enchaîna-t-elle.

	Elle les convia à la suivre dans la cuisine où Turner et Jennifer étaient censés surveiller la cuisson du repas.

	— Jennifer, je te présente Harry Buxton, notre nouveau voisin.

	— Enchanté, dit ce dernier en lui tendant la main.

	— De même, répliqua Jennifer, tétanisée.

	Cet homme ne s’appelait pas Buxton, mais Dorian Cooper. Son ex-mari.

	Le problème était qu’elle était certaine de l’avoir tué quelques mois plus tôt.
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